
111 

F 

11 







bigitized by Googlc 



IDYLLES 

DE 

THEOCRITE. 




Digitized by Google 


Digitized by Google 


IDYLLES 


DE 

THEOCRITE, 

Traduites en français^ avec des remarques; 
Par Julien-Louis GEOFFROY, 
Cl - devant Professeur* de Phétorique en 



Chez LE Normant, imprimeur - libraire, 
rue des Prêtres S. Germain-l’Auxerrois, n°. 17. 

m ' 


An XI. 


Di- itiZP^ Gl'OgU 






DISCOURS PRÉLIMINAIRE 


SUR LA POÉSIE IJASTORALE. 

I 

I A.Ü moment où la trompetle guerrière re- 
tentit dans toute l’Europe, l’humble chalumeau 
I pourra-t-il se faire entendre ? Au milieu des 

orages d’une grande révolution , olfrir au pu- 
blic des chansons pastorales , n’est-ce pas les 
condamner d’avance au mépris et à l’oubli? 
Eh quoi ! lorsqu’au trefois le poëte de Mantoue/ 
au sein des proscriptions du triumvirat, et 
sur les ruines même de la république , es- 
sayoit la musette du berger de Syracuse , trou- 
i va-t-il les romains insensibles à ses acceirs? 

j Tandis que des maîtres nouveaux se parta- 

geoient l’Univers , Rome écouloit encore avec 
• intérêt les chants de Tityre et de Méübée; les 

! ’ , généraux d’Octave , les Varus , les Pollion , les 

Gallus, au sortir du champ de bataille, s’â- 
musoient des rustiques débats de Damete eï 

« 3 


Digitized by Google 




\ 


*vi 

de Ménalque; et le peuple assemblé au théâtre, 
rendit à l’auteur des églogues les mêmes hon- 
neurs qu’au vainqueur d’Actiimi. Sans doute, 
l’œil laligué du sjjng et du carnage, aime à 
se reposer sur la verdure des prairies; l’âme 
ébranlée par les secousses violentes de la ter- 
reur et de l’espérance , s’arrête avec délices 
sur les douces images du calme et du repos. 
Quels charmes ne devoit pas avoir pour nous 
la cabane des bergers, quand la foudre ré- 
volutionnaire écrasoit les palais ? et lorsque 
chaque ville n’étoit plus, pour ses habitans, 
que la caverne du cyclope , combien de 
,vœux s'échnppoient vers la solitude d’un 
réduit champêtre I 

Le goût de la campagne n’est qu’une rémi- 
niscence de l’état primitif des hommes ; nous 
faisons de vains efforts pour repousser la na- 
ture ; elle nous poursuit au sein de notre 
luxe et de nos plaisirs factices. L’art s’épuise- 
roit inutilement pour embellir la demeure du 
riche , si des fenêtres de cette prison magni- 
fique , l’œil ne pouvait s’^arer sur de riantes 


Digitized by Google 


1 


campagnes ; séjour de la liberté et du bon- 
heur ; au milieu des statues , des colonnes, de? 
vases précieux , il faut des fleurs, des eaux» 
des ombrages ; on se ruine pour rassembler, 
dans un espace étroit , les aspects et les site^ 
divers qui parent la scène du monde , et cette 
ridicule imitation est du moins un hommage 
éclatant rendu aux véritables beautés de la 
nature. 

Ce sont les despotes et les tyrans qui ont bâti 
les grandes villes, où les hommes entassés, 
s’empoisonnent de la contagion de leui-s pen- 
sées et de leurs vices ; par-tout où la liberté et 
les mœurs ont régné, on ne rencontre point 
ces gouffres affreux de luxe , de misère et de 
crimes , ces terribles volcans où s’enflamment 
et fermentent toutes les passions* destructives. 
Les hommes sagement répartis sur le sol qui 
les avoit vus naître, trouvoient dans la cul- 
ture de la terre , tous les moyens de pourvoir à 
leurs besoins, et même à leurs plaisirs; leurs 
villes n’étoieut que des rendez-vous pour l’é- 
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change des denrées , ou pour la discussion des 
affaires publiques. 

Mais l’agritullure elle- même lient encore 
de trop près au commerce et à l’avarice ; 
elle est trop dépendante d’un grand nombre 
d’arts; elle attache trop l’homme à la glèbe ; 
elle donne sur lui trop de prise à l’injus- 
tice et à la violence; et si l’on veut voir le, 
tableau de la plus parfaite liberté et du plus 
grand bonheur dont l’espèce humaine soit sus- 
ceptible, il faut porter ses regards sur les im- 
menses régions habitées par les peuples scg- 
nites et pasteurs, qui semblent avoir contracté 
avec les animaux , une société plus intime de ! 

soins et de services mutuels:c’est là quel’hom me^ { 

aussi libre , aussi indépendant que l’air qu’il ! 

l'espire , ne connoît pas même cette espèce j 

d’esclavage qui enchaîne le propriétaire à ses j 

possessions ; il trouve ses domaines dans tous 
les lieux où ses troupeaux trouvent des pâtu- 
rages ; ses richesses le suivent par-tout, et se 
multiplient d’elles-mêmes sous ses yeux. Tou- 
jours voyageur , il n’est jamais étranger dan& 
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' aucun pays : qu’un canlon lui plaise et lui con- 
vienne , il y fixe aussi-tôt son séjour, et bien- 
tôt il l’abandonne aussi aisément qu’il s’y est 
établi : sans cesse environné d’un vaste bori- 
son qui semble aggrandir son être ; roi dé sa 
famille et de ses troupeaux ; également alTran- 
chi , et de la misère de la vie sauvage , et des 
entraves de l’ordre social ; jamais attristé par 
cet appareil menaçant , qui, dans les gou- 
vernemens policés , est la terreur du crime; 
humain, généreux, hospitalier, il vit heu- 
reux, et meurt tranquille, sans avoir connu 
d’autre maître c|ue l’Etre suprême , et d’autres 
loix c|ue celles de la nature. 

L’imagination s’enflamme à l’aspect de ces 
mœurs si nobles , si intéressantes , si poé- 
tiques. Le législateur des hébreux me paroît 
presque supérieur à Homère , lorsqu’il me 
montre , dans la Chaldée et dans l’Arabie , ces 
vénérables pères de la nation juive, au milieu 
de leurs femmes , de leurs enfans et de leurs 
troupeaux ; conduisant de déserts en déserts , 
leurs peuplades errantes, dressant leurs pa- 
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villons par-toul où la fertilité du sol les invitoit 
à faire quelque séjour, toujours bien traités, et 
bien logés, puisqu’ils avoient la nature pour hô- 
tesse. Dans cette situation paisible et fortunée, 
. leurs sentimens dévoient avoir une simplicité 
et une énergie touchante ; leur langage devoit 
être rempli d’images champêtres : lorsque dans 
les plaines de la Mésopotamie , le tendre Jacob 
charmoit l’ennui de ses travaux en chantant la 
belle Rachel , ses chansons étoient des pasto- 
’ raies. Voilà le véritable âge d’or de l’histoire , 
aussi riant, aussi enchanteur que celui de la 
mythologie : si des ruisseaux de lait et de vin 
n’arrosoient point les campagnes, si le miel ne 
couloit point du creux des chênes; avec le lait et 
la toison de leurs troupeaux, avec les véri- 
tables richesses de la terre , les peuples pasteurs 
n’avoient pas lieu d’envier cette félicité ma- 
gique. 

Lors même que les peuples agricoles s& 
furent emparés d’une partie considérable du 
globe, la principale richesse des rois con- 
sista long-tems dans les troupeaux j le soin de 
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les garder fut une occupation noble, qui ne 
dégradoit pas les conditions les plus rele- 
vées. Homère , peintre fidèle des mœurs an- 
tiques, nous représente les jeunes princes de 
l’Asie, gardant les troupeaux de leurs pères; 
les déesses et les nymphes profilant de l’obs- 
curité de cet emploi, pour goûter avec eux, 
à l’ombre des bois, les plus doux plaisirs 
de l’amour. Ancbise , en faisant paître ses 
moulons, est comblé des faveurs de Vénus; 
le berger Paris juge trois déesses; et Ga- 
nimède ne quitte la houlette et les forêts du 
mont Ida , que pour verser aux dieux le nectar 

dans l’Olympe. Ce devoit être là le siècle de 

♦ 

la pastorale. C’est alors que les peintures gra- 
cieuses de l’état et du bonheur des bergers n’au- 
voient point contrasté avec leur condition 
réelle. Mais dans ces tems de simplicité et 
d’ignorance, les hommes ne sa voient qu’être 
heur^x , et peut-être une partie de leur bonheur 
consistoit-elle à n’avoir ni livres , ni auteurs. 
Nos misérables pâtres, qui n’ofl'rent que le 
spectacle rebutant de la misère et de l’infor» 
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tune, ne peuvent être les personnages d’un 
idylle; nous en sommes réduits aux idées 
et aux descriptions romanesques ; l’illusion a 
pris la place de la réalité, et au sein de ces 
bastilles , où nous nous sommes enprisonnés 
nous-mêmes, les poètes bucoliques nous mon- 
trent encore , comme dans un tableau ma- 
gique , l’ombre de ce bonheur dont nous nous 
sommes privés , et que nous regrettons peut- 
être. 

La poésie pastorale a la même origine que 
la poésie dramatique , dont elle est une bran- 
che; elle est née, comme la tragédie et la co- 
médie , au milieu de ces fêtes champêtres , 
que les laboureurs , les vignerons et les ber- 
gers célébroient , pour se délasser de leurs fa- 
tigues , et pour attirer la faveur des dieux 
sur leurs champs et sur leurs troupeaux. 
Sous le nom de poëme satyrique, elle forma 
une troisième espèce de drame , qui avoit son 
théâtre , ses décorations et ses loix particu- 
lières ; et Vitruve nous apprend lui-même que 
la scène destinée à ces sortes de pièces, re- 
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présenloît des bois, des grottes et des monta- 
gnes ; aiitem ornabantur arborihus , 

speliincis et montihus. Le cyclope d’Euripide 
est la seule pièce de ce genre , qui nous reste 
aujourd’hui. A mesure que la scène se per- 
fectionnoit , on vit tomber le poëme safyrique. 
Bientôt on ne l’employa plus que comme un 
intermède, et il fut relégué dans la classe 
des farces et des petites pièces qui, sur notre 
théâtre , servent à délasser les spectateurs 
de la représentation des grands ouvrages dra- 
matiques, Plusieurs conjectures bien fondées, 
et divers passages des anciens, nous portent à 
croire qu’on représentoit quelquefois , sur le 
théâtre, des scènes pastorales; qu’elles y étoient 
chantées avec tout l’appareil et tous les mou- 
vemens de la pantomime ; que ces scènes 
étoient tantôt des monologues , et tantôt des 
dialogues, et qu’elles faisoient partie des mimes 
ou farces comiques. Sophron , poêle de Syra- 
cuse , qui vivoit du tems d’Euripide, avoit 
çomposé en prose un grand nombre de mimes, 
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dont plusieurs étoienl des pastorales. II no 
nous reste plus rien de ces petites pièces , où 
Sophron avoit mis plus de noblesse et de' 
philosophie qu’on n’en trou voit ordinairement 
dans les farces de ce genre. Platon en faisoit 
le plus grand cas ; c’étoit son livre favori ; et 
il est extrêmement vraisemblable que Theo- 
crife y a puisé plusieurs sujets d’id jolies. 

Les mœurs s’éloignant toujours de plus en 
plus de la simplicité champêtre , on se dé- 
goûta enfin de ces pantomimes rustiques; et 
des débris de celte espèce de drame , se forma 
la poésie bucolique, où l’épique se mêle sout 
vent au dramatique, et dont l’objet essen- 
tiel est de peindre les beautés de la natux’e 
et les agrémeus de la vie pastorale. Theocrite 
en est regardé comme l’inventeur, quoique 
Diodore , et d’autres auteurs aussi amis du 
merveilleux, attribuent cette gloire à un cer- 
tain Daphnis, dont on raconte beaucoup de 
fables, et qui étoit honoré comme le patriarche 
des bergers de la Sicile. 

Celle isle fameuse, où l’on prétend que la coraé- 
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die prit aussi naissance, fut donc dans les arts , 
l’émule de la Grèce, qu’elle surpassoit en fertilité; 
comblée de tous les dons de la nature , il ne lui 
a manqué, pour être la région la plus fortunée 
de l’Univers , que de savoir jouir de ses avan- 
tages. Tour-à-tour en proie au despotisme et 
à l’anarchie ; plus inconstante et plus orageuse 
que les flots du détroit qui la sépare d^ 
l’Italie , elle ne retira jamais de sa fécondité , 
que l’honneur de nourrir ses maîtres : ses 
riches moissons furent presque toujours arro- 
sées de sang et de larmes, jusqu’au moment 
où , parvenue au dernier degré de la lâcheté 
et de la barbarie, elle a perdu même cette' 
gloire de l’agriculture , qui sembloit la dé- 
dommager de la servitude. La superstition et 
la paresse ont couvert de ronces ses heureuses 
campagnes et changé ses vallons en des re- 
paires de brigands et de bêtes féroces. 

Lorsque Theocrite illustra la Sicile, par 
•es talens , elle jouissoit sous les loix du jeune 
Hieron, de ces momens de prospérité, si courts 
®l si rares dans son histoire. Syracuse étoit 




alors, l’une des plus belles et des plus opU* 
lenles villes de TUnivers ; aucune n’étalolt une 
collection plus magnifique des chef-d’œuvres 
de l’art : la poésie pastorale pouvoit-elle 
avoir un plus riant berceau? quel pays du 
inonde offre un climat plus doux, un ciel 
plus serein, des aspects plus enchanteurs , et 
des paysages plus séduisans? On n’y peut faire 
^n pas sans être assiégé d’images poétiques ; 
les noms même de ses bois, de ses fleuves, 
de ses montagnes , ont une harmonie qui 
enflamme l’imagination; ils reveillent les sou- 
venirs des plus charmantes fables : on aime 
à s’égarer dans les vallons de l’Elore, toujours 
caressés par les zéphirs j on reve délicieuse- 
ment le long des rives de l’Anapus et de l’Acis, 
auLorddela fontaine d’Aréihuse ; le mont Erix ' 
est plein de la puissance deVénus; etles grottes 
de l’Etna inspirent une douce mélancolie. 

Theocrite ne nous a pas laissé ignorer que 
son père s’appeloit Praxagoras , et sa mère 
Thilinna; qu’on le suruommoit lui-même 

Simichide , 
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SimicKide J sans douie parce qu’il étoit camus; 
la simplicité naïve de ces petits détails n’an- 
nonce ni vanité, ni égoïsme. Il a peur sur-, 
Jout qu’on ne le confonde avec un certain 
Theocrite de Chio , plaisant de son métier, 
et qui perdit la vie pour un bon mot assez 
méchant. On ain*e à lui entendre rappeler avec 
reconnoissance le^ noms de ses maîtres , Phi-i 
létas de Cos, pocte élégiaque , et Asclepiade, 
surnommé Sicélide, auteur d’épigramm es; tous 
deux éclipsés par le génie de leur disciple. 
Theocrite tenoit le premier rang parmi les 
sept poëtes,jqui, comme autant d’étoiles, com- 
posoient la fameuse Pleïade d’Alexandrie^ 
car alors les arts, enfans du luxe et des plai- 
sirs , sembloient avoir abandonné la Grèce 
désolée et pauvre , pour se réfugier à la cour, 
brillante des Plolemées. 

Environ un demi-siècle après Theocrite,- 
Bion de Smyrne, chargea ses bergères d’or et de 
diamans , et Moschus son disciple , trouva 
le secret d’ajouter encore à l’éclat de cette 
parure. Les fragmens qui nous restent de ces 
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deux poëtes charmans, ne sont que des ma- 
drigaux et des pièces anacréonliques , sous le 
nom d’idjflles. Je crois même qu’il faut leur 
restituer \ Amour piqué par une Abeille y et* 
le Repentir du Sanglier quia tué Adonis, 
deux petites fables dignes d’Anacrécn, qu’oii 
a mal-à-propos attribuées à'Theocrite. 

Si la corruption du goût , <îe même que celle 
des mœurs, suivoit une progression non inter- 
rompue, les 'hommes en viendroient bientôt 
au point de ne pouvoir plus ni s’entendre , ni 
vivre ensemble : mais il survient de grandes 
révolutions et des calamités extraordinaires,' 
qui donnent aux idées une autre direction ; 
les excès du luxe et du bel esprit vont se perdre 
dans la barbarie, et l’espèce humaine part de 
ce point pour recommencer une nouvelle car- 
rière. L’Egypte déchue de sa splendeur, tombe 
sous la tutèle des Romain?; la Grèce devient 
une province de la république, et rampe sous 
ses proconsuls; Rome conquérante et barbare 
finit par enlever aux vaincus jusqu’à la gloire 
de la poésie et de l’éloquence. Virgile appèle 
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en Italie les nymphes champêtres de la Si- 
cile ; la plus grande gloire de Theocrite est 
d’avoir eu un tel imitateur, et d’être resté le 
premier ; la finesse, le goût , la précision , font 
le mérite particulier des églogues de Virgile; 
tout y est délicat et poli; un art admirable 
s’y cache sous une élégante simplicité; mais 
ce n’est que chez Theocrite qu’on trouve l’a- 
bandon , la mollesse, la naïveté, les gi-âces 
négligées; ce moelleux et cette suavité de pin- 
ceau dont le charme est inexprimable : ses 
idylles offrent une plus grande abondance 
d’images et de scènes pastorales, plus de 
variété, de mouvement et de dramatique. 
Theocrite a copié la nature; Virgile semble 
avoir copié Theocrite ; mais le copiste a sou- 
vent corrigé l’original. 

Sous les empereurs Carus et Numérien; 
deux poëtes imaginèrent de ressusciter le genre 
bucolique, plusieurs siècles après Virgile; 
leur génie étoit encore à une plus grande dis- 
tance du sien : quoique Nemesianus et Gal- 
purnius ne soient que des compilateur sans 
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physionomie , M. de Fontenelle s’est donné le 
plaisir de mettre au-dessus du Silène de Vir- 
gile, une églogue cleNemesianus, dont le fond 
est à-peu-pvès le même; et il fonde celte préfé- 
rence sur l’ordre et la régularité du plan. Il ne 
tient pas à lui qu’on ne regarde les chansons du 
père nourricier de Bacchus, comme les rêveries 
extravagantes d’un ivrogne. Malheureusement 
pour le critique, ce désordre né de l’enthou- 
siasme, est précisément ce qui donne aux chants 
deSilène,un caractère presque divin, pour tous 
les lecteurs qui sont autre chose que des géo- 
mètres. A-peu-près à la même époque, Longus, 
sophiste grec, publia un petit conte pastoral, 
d’ungenre absolument neuf, connu sous le nom 
des Amours de Daphn's et Cloé : le style 
en est précieux et maniéré , mais riche en 
idées gracieuses et en tableaux charmons. 
Longus est le premier qui ait i magi né de peindre 
le désordre d’un jeune cœur tourmenté par un 
amour qu’il ignore; situation vive et piquante, 
que nos auteurs dramatiques ont souvent ex- 
posée sur la scène , et toujours avec succès. 
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Je me hâte de traverser cette longue nuit 
qui couvre dix sièc les d’ignorance et de bar- 
barie , pour arriver à la piemière aurore de 
la renaissance des lettres. Saunazar et Vida 
essaient de composer des églogues dans le 
s» J le et dans la langue de Virgile. Il ne leur 
manquoit que le génie de leur modèle , dont 
ils avoient assez bien saisi les formes : Vida 
se contenta de coudre ensemble des hémis- 
tiches du poète latin ; Sannazar, par une in- 
novation malheureuse , substitua des pêi heurs 
aux bergers , ce qui a fait dire ingénieusement 
à Fontenelle, qu’il est plus agi éable d’offiir à 
sa maîtresse des fleurs , que des huîtres à l’é-, 
caille. 

Mais dans le même siècle , par un effort 
plus glorieux , le Tasse redonna la vie à la 
pastorale dramatique ; l’Aminte, malgré quel- 
ques défauts, est un chef-d’œuvre digne de la 
réputation de l’immortel auteur de la Jéntsa- 
lem délivrée , et je ne sais par quelle fatalité 
deux des plus beaux esprits d’Italie se sont 
donné beaucoup de peine pour défigurer cette 
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composîilon charmante; czvXe P astor Fido y 
du G uarinî y n’est qu’une corruption de PA- 
mintey et la Philli diScjro,à\x Bonarelli, n’est 
qu’une corruption duPa^^o^ Je laisse Fon- • 
lenelle s’égayer sur les sottises et les absurdités 
du Mantouan , moine grossier et barbare, qui 
ii’a point de nom parmi les auteurs bucoliques, 
et dont les églogues ne sont curieuses que par 
leur extravagance; mais je ne conçois pas pour- 
quoi le galant philosophe s’étend avec une si 
grande complaisance sur les pitoyables inep- 
' lies de ce pauvre carme; car le Mantouan est 
un moderne : mais peut-être sulhsoit-il , pour 
être digne des sarcasmes de Fontenelle , d’être 
moine et dévot. 

Les Espagnols amoureux de l’éclat et du 
faste, ne vivent point à la campagne; leur 
goût pour le merveilleux et le gigantesque , les 
rend peu sensibles aux beautés simples de la 
nature; ils n’ont point réussi dans le genre bu> 
colique , et quelques mauvais romans, auxquels 
ils donnent le nom de pastorale , tels que la 
Diane de MontemaioTy n’offrent qu’un tissu 
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d’avantures însipldes,ornëes du jargon de la plus 

® fade galanterie. Les Anglais , sombres et mélan- 

# 

* coliques , aiment beaucoup la vie champêtre et 
> les promenades solitaires ; leur paj^s présente 
de tous côtes de riantes prairies et de gras pâ- 
turages; cependant ils ne sont pas riches en 
poésies pastorales : les églogues de Pope ne 
sont que le' coup d’essai de sa jeunesse , et une 
imitation bien foible de Virgile : il y a plus de 
caractère dans quelques églogues de Millon , 
et la desciiplion du Paradis terrestre , les en- 
tretiens d’Adam et d’Eve , leurs transports à 
l’aspect des beautés du monde naissant , sont 
peut-être la plus intéressante et la plus sublime 
des idylles que l’esprit humain ait jamais 
conçue. 

La France étoit encore infectée du mauvais 
goût des Espagnols , quand d’Urfé publia son 
Astrée , espèce de mascarade de courtisans 
travestis en bergers , qui eut alors une vogue 
extraordinaire ; il est dillicile d’être plus en- 

9 

nuyeux , et d’avoir plus d’esprit que l’auteur de 
ce roman célèbre, qu’il est impossible de lire 
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aujourd’hui. C’est un code volumineux de me- 

n 

taphjsique galante, que les Fontenelle, les La-^ 
motte, et autres écrivains doucereux , ont pris * 
soin d’éclaircir par de ^ doctes commen-* 
taires. Kacan et Segrais n’ont dû les éloges 
du sévère Boileau qu’au naturel et à la vérité qui 
distingue leurs écrits de tant de sottises cham- 
pêtres, alors fort à la mode ; mais'ia postérité 
s’est montrée moins favorable pour eux que le 
satyrique. Quant au berger Normand , contre 
lequel Rousseau a décoché tant d’épigrammes, 
ie style de ses églogues est absolument le meilleur, 
et même le seul qu’il pouvoit employer d’après 
sa manière de voir et son système de conduite, 
les maisons où dînoit Fonlenelle, étoient pour 
lui l’üiiivers; il n’avoit point d’autre poé- 
tique , que le ton de ses sociétés ; il n’avoit vu la 
nature que dans les parcs de quelques grands 
seigneurs; et les femmes qui se pâmoienttous 
les jours sur ses petits madrigaux, étoient 
pour lui les oracles du goût et les arbitres de la 

^ , • r • ' 

renommée ; il n’étoit pas assurément assez 
mal-adroit , pour aller parler à des gens aussi 
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délicats , de vaches , de moutons et de chèvres; 
et il fit très-sagement de leur présenter, au lieu 
d’églogues, des conversations de ruelles , sans 
s’embarrasser des journalistes et des gens de 
lettres, chez lesquels il ne dînoit point. Je ne 
Toisrie*! dans ce calcul , qui ne soit très-digue 
d’un philosophe du dix-huitième siècle ; mais 
ce qui me paroît le comble de l’impudence et 
de la folie, c’est d’avoir prétendu en faire une 
règle de poétique. Fontenelîe devoit assuré- 
ment se contenter d’avoir amusé les caillettes 
qui faisoient sa fortune littéraire; et Je le trouve 
souverainement ridicule, lorsqu’il se constitue* 
législateur de la poésie pastorale ; quand il dé- 
fend aux bei’gers de parler de leurs troupeaux , 
et des objets que la campagne leur présente; 
quand il leur interdit jusqu’au langage du vé- 
ritable amour , pour les réduire à cette insi- 
pide galanterie, née dans nos cercles de la froide 
vanité des femmes et de la foiblesse des hom mes ; 
galanterie qui n’est pas l’amour, mais le doux, 
le- perpétuel mensonge de V amour. Lamotle, 
ami de Fontenelîe, lui a donné la preuve d’un 
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dévouement bien généreux dans un auteur, 
et qui va jusqu’à l’héroïsme ; car il semble 
n’avoir composé ses églogues que pour prou- 
ver au public qu'on pou voit être en ce genre 
plus fade, plus ennuyeux et plus froid que 
Fontenelle lui-même. 

La pastorale bannie de presque toute l’Eu- 
rope moderne , par l’esprit de la chevalerie et 
le goût romanesque , devoit trouver un asyla 
dans les montagnes de l'antique Helvétie. 
Asfrée, en quittant la terre, sembloit avoir 
arrêté ses pas dans cette région fortunée : on 
*y retrouvoit encore les mœurs patriarchales 
et les vertus de l’âge d’or. Des sites pittoresques, 
des paysages moins rians peut-être que ceux 
de la Sicile, mais plus intéressans, plus favo- 
rables aux douces rêveries ; la considération 
et la richesse attachée à la condition de pas- 
leur; des cabanes propres et commodes, dont 
n’approchèrent jamais les remords et les noirs 
soucis; par-tout l’abondance sans luxe et sans 
recherche ; par- tout, au sein même de la sim- 
plicité , l’image de l’aisance et du bonheur j 
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d’i’i^ombrables troupeaux bondissant sur les 
collines; les échos des vallons occupés à répéter 
les chansons et les concerts rustiques; un peuple 
franc, généreux , sensible; des lemmes chastes 
et fécondes; des filles belles sans le savoir, 
parées de la pudeur et de l’innocence; les tra- 
vaux et les soins de la vie pastorale , annoblis 
par les grâces et par la beauté; l’Amour , sans 
arc et sans bandeau , se promenant d’un air 
modeste au milieu des bergers et des ber- 
gères; tels sont les tableaux que préscntoit la 
Suisse au génie de Gessner. On pourroit 
peut - être lui reprocher de la monotonie ; 
des descriptions prolixes et minutieuses; 
des monologues trop multipliés ; trop peu 
de mouvemens di'amatiques , et cette fadeur 
attachée à la peinture des mœurs trop par- 
faites ; car tous ses personnages sont autant 
de prodiges de douceur, de fidélité et de • 
vertus , sans aucun mélange de ces petits 
défauts auxquels on reconnoît la nature : mais 
un sentiment délicieux , un intérêt touchant 
couvre ces taches légères ; Gessner n’en marche 
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pas moins à côté de Theocrîte et de VirgHe^ 
laissant derrière lui les foëtes bucoliques de 
toutes les nations. Quelques Allemands , il est 
vrai , ont obtenu des succès distingués en ce 
genre; mais on remarque' dans leurs itljlles, 
tous les défauts de Gessner ; et l’on n’^ retrouve 
pas toujours au même dégré, les beautés su- 
périeures qui leur servent d’excuse. 

Vous qui voulez lire Theocrite avec quel- 
que plaisir , oubliez peur un moment votre 
siècle, vos mœurs, vos préjugés, vos spec- 
tacles; osez vous élever au dessus de ce luxe 
qui vous fascine les yeux , et vous dérobe la 
nature ; 

« 

Aiide , hospes , contemnere opes , 

transportez - vous dans les champs de la 
Sicile ;. mêlez-vous avec les pasteurs de cette 
. riante contrée ; vous y trouverez des hommes 
simples , ignorans , mais heureux , unique- 
ment occupés de leurs troupeaux, de leurs 
pâturages , et , pour charmer leur loisir , unis- 
sant aux agrémens de la musique, les douceurs 
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de l’amour. Ils vous parleront de tout ce qui 
les intéresse; et les objets gracieux qui les envi- 
ronnent , leur fourniront des images plutôt que 
des idées. Leurs -vices ne seront point cou- 
verts d’un vernis de politesse ; ils auront le 
langage de la nature, par conséquent, ni ga- 
lanterie rafinée , ni sensibilité exquise , ni dé- 
licatesse recherchée, ni cet étalage de vertus 
romanesques , dont on aime sur-tout la pein- 
ture dans les siècles où le modèle en existe le 
moins : la douceur de ces scènes champêtres ; 
ces paisibles tableaux de la tranquillité , de 
l’innocence et du bonheur, calmeront peut- 
être votre imagination tourmentée par les 
terribles inventions de nos poètes modernes ; 
ce sera du moins un délassement de la cruelle 
fatigue que donnent vos à nerfs , vos drames 
allemands et vos romans anglais. 

Au reste, quand je vous invite à vous dé- 
pouiller de vos opinions locales, je ne vous 
demande pas un effort vulgaire. Fontenelle 
et Lamotte, avec tout leur esprit, toute leur 
philosophie, furent toujours persuadés qu’il n*/ 
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avoil jamais eu rien de beau et de bon dans le 
inonde, que la cour de Louis XIV; et que 
tout le bon sens départi à,l’espèce humaine, 

, étoit rassemblé sur le petit point du globe 
qu’ils occupoient alors. Voltaire lui-même fut 
tellement esclave de^l’espril el du goût de son 
siècle , qu’il regardoit comme l’enfance de l’art 
dramatique, le tems des Sophocle et des Eu- 
ripide , précisément parce que ce tems étoit 
voisin de l’origine delà tragédie; comme si les 
arts du génie sui voient la même progression que 
les sciences abstraites. Voltaire voyoit bien 
que la plupart des chtf-d’oeuvres de Sophocle ' 

et d’Euripide seroient siflés à Paris ; mais il 
*ne voyoit pas que ses meilleures pièces eussent i 

été huées sur le théâtre d’Athènes. \ 

Je n’imiterai point la plupart des traduc- 
teurs qui dans de longues préfaces , dissertent 
savamment sur l’art de traduire, qui disent 
précisément ce qu’ils n’ont pas fait , et sem- i 

blent vouloir décrier d’avance leur traduction , 
en étalant une belle doctrine qu’ils n’ont pas 
su mettre en pratique. Presque tous se flattent 
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d’avoir réuni l’élégance à l’exacfilude , quoi- 
que cet heureux phénix soit encore à trouver." 
Peut-être aurois-je quelques droits à l’indul- 
gence, si l’on avoit égard aux obstacles pres- 
qu’insurmontables qu’opposoit à la traduc- 
tion , un poète tel que Theocrite, si antique 
dans ses formes , si plein de sentiment et d’i- 
mages, et dont le principcirmérite est la simpli- 
cité et les grâces naïves ; mais je suis persuadé 

qu’un auteur qui ennuie, a toujours tort, et 

« 

sur cet article, les traducteurs n’ont pas plus de 
privilèges que les auteurs. 

Cependant la bonne foi me fait un devoir de 
déclarer que d’après les principes de Xliceron 
et d’Horace , je me suis plus attaché à rendre 
l’esprit de Theocrite, qu’à compter ses mots. J’ai 
même osé sacrifier à notre goût et à nos mœurs, 
quelques ti’alts trop choquans pour des lec- 
teurs français , convaincu que ces retranche- 
mens témoignoient à la fois mon respect 
pour Theocrite et pour le public. Mais pour 
ne rien faire perdre aux amateurs, et pour 
justifier mes libertés aux jeux des gens dégoût. 
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ce que j’enlève au texte, je le restitue dans les 
notes. Je sais qu’une pareille témérité eût été 
regaixlée autrefois comme un sacrilège ; mais 
la superstition n’est plus à la mode. Si les an- 
ciens sont des dieux, le culte qui les honore 
le mieux, c’est un culte raisonnable; et le tra- 
ducteur le plus irréligieux sera toujours celui 
qui, par une exactitude aveugle et servile ^ 
immole sa divinité à la risée des impies. 

Ce que j’aurois à dire encore sur la poésie 
pastorale et sur Theocrite, se trouvera dans 
les remarques placées à la fia de chaque 
idjlle. 


IDYLLES 

» 
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IDYLLES DE THEOCRITE. 




IDYLLE PREMIERE. 


LA MORT DE' DA P UNIS. 


1 . 


THYRSIS, UN CHEVRIER.’ 

T H Y R S I s. 

Le pin qui boi^é ces fontaines, agita son 
feuillage avec un doux frémissement. Che-; 
vrier, le son de ta flûte est plus doux encore ; 
ce n’est qu’au dieu Pan que tu cèdes la palme. 
Si un bouc esyjj^age de sa victoire , une chèvre^ 
doit être le {flHpe tes concerts ; si la chèvre 
est pour lui un p èsent plus flatteur, un tendre) 
chevreau sera ton partage. 

LE ch'evrier; 


^ -Ta voix, 6 Thyi*sis! a pour moi plus de- 
charmes que le doux murmure du ruisseau quî 
tombe du haut de ce rocher. Si nous oflrona 

G 


Digitized by Google 


\ 


( 34 ) 

aux muses une brebis, un agneau encore éfevé 
dans la bergerie, sera la récompense de tes 
chants ; si l’agneau plaît davantage aux 
muses , la brebis est un don qui t’est réservé. 


T H Y R S I S. 


Viens, chevrier, je t’en conjure par les 
nymphes de ces lieux , viens sur le penchant 
de cette colline ; à l’ombre de ces bruyères , tu 
joueras de la flûte , tandis que je ferai paître tes 
chèvres. 


LE C fl E.V R I E R. 

i. ■ 

Ma fliife, ô berger! n’oseroit à celte heure 
Se faire entendre; le soleil est au milieu de sa 
course; c’est alors que Pan oublie, dans les^ 
bras du sommeil , les ratigUeaJ||Kjÿ chasse. Je 
crains la colère de ce dieu sH^ge, toujours 
prompte à s’enflammer ; mais, cher T)'rsis , toi 
qui sais chanter avec tant de grâces , les mal- 
heurs de Daphnis , toi qu’aucun berger n’é- 
gale dans les chansons pastorales , viens plutôt 
sous cet ormeau , vis-à-vis de ce priape et'des 
nymphes de ces fontaines. Vois ces chênes 
uuifi<3tirs rameaux, et nous offrir leur ombre 


Digitized by Google 


( 55 ) 

hospitalière; asseyons-nous; et si- lu veux 
me faire entendre ces accens vainqueurs quj 
triomphèrent autrefois du I^liien-Chrqmis , je 
te laisserai traire trois fois cette chèvre qui 
vient de me donner deux chevreaux ; chaque 
jour elle nourrit ses petits , et remplit encore 
trois grands vases de son lait : je te destine aussi 
une large et profonde coupe à deux anses , en- 
duite de cire odoriférante; elle est fraîchement 
ciselée , et sort des mains de l’artiste. Le lierre 
en couronne les bords, le lierre embelli par l’hé#' 
lycrise qui s’entrelace en serpentant , et paroît 
s’enorgueillir de ses fruits dorés., L’intérieur de 
la coupe présente une femme, .chef-d’œuvre 
d’un art divin ; un voile léger, uoe'simple ban- 
delette forment toute sa parure. Auprès d’elle 
deux amans à longue chevelure, se disputent 
vivement ses faveurs; tranquille témoin de leur 
amoureuse querelle, elle regarde l’un en sou- 
riant , tandîS’que sa pensée semble se tourner 
vers l’autre. Cependant les deux rivaux , les 
yeux enflammés d’amour et de jalousie, se con- 
sument en vains efforts. A côté s’élève une 
roche escarpée ; on y. voit un vieux pêcheur, 
soulevant avec peine un lourd filet, qu’il s’ap- 
prête à jetter dans la mer ; son altitude ex- 
prime la violence de ses efforts ; ou s’apperçoit 

C a 
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met en œuvre tôut ce cjüe l’âge lui a laissé 
de force ; ses veines s’enflent de tous côtés sur 
Son col , et sous des cheveux blancs , il montre 
encore une vigueur digne de la jeunesse. Non 
loin du maritimé vieillard , une vigne riante 
étàle la pourpre des raisins dont elle est char- 
gée; un enfant, la garde, assis auprès d’un 
buisson. Autour de lui paroissent deux re- 
nards, l’un s’élançant au travers de la vigne, 
fen ravage le doux fruit; l’autre assiège avec ses 
ruses ordinaires', la poche du petit garçon , dé* 
terminé à' ne point lâcher prise', qu’il ne lui ait 
dérobé son déjeûner. L’enfant cependant en- 
trelace le chaume et le jonc ;- il prépare un 
piège poui^ lès cigales ; oubliant le soin des rai- 
sins et son propre danger , il ne paroît occupé 
que du tissu qu’il •forme. ' 

L’acanthe flexible ‘embi^asse les contours dé 
fa coupe , prodige "de -l’art éolien, qu’on 
'nepeutvoirsans l’admirer. Je l’ai reçue d’un no- 
cherde Calidôn, à qui je donnai en échange une 
chèvre et un fromage exquis. Elle n’a point en- 
core touché mes lèvres; je' l’ai conservée juy- 
qu’ici neuve et pure; niais mon cœur te la 
cède avec joie, si tu veux satisfaire ma vive 
impatience. J’admire tes talens sans leur por* 
ter envie ; allons , cher Tbyrsis, hâle-toi : pour 
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qui réserve-lu de si beaux chants ? Est-ce pour 
le séjour des morts et de l’oubli ? ^ 

T H T R S I S. 

Commencez , muses chéries , commencez 
des chansons pastorales. Thyrsis , pasteur de 
l’Etna, va chanter, la voix de Thyrsis va 
se faire entendre. 

Où étiez-vous , quand Daphnis languissoit, 
d’amour;où étiez-vous, nymphes ? Dans le val- 
lon qu’arrose le Pencé , ou sur le sommet du 
Pincle? On ne vous vit point alors sur les rive» 
de l’Anapus ; vous ne parûtes point sur la cime 
de l’Etna, ni sur les bords sacrés de l’Acis. 

Commencez , etc. 

Les tigres et les loups pleuroient Daphnis 
mourant; le lion dans sa forêt rugissoit de 
douleur. 

Commencez , etc. . , ' ' . 

A ses pieds étendus, ses bœufs, ses tau- 
reaux, ses tendres genisses,* partageaient ses 
cruels ennuis. * • . 'r- 

Comniencez ^ e\c, • i ' 

. . Mercure viol le premier , du haut de la 

C 3 
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montagne : Daphnis, lui dit-il , quel chagrin 
te dévore , quel est l’objet 'd’un si violent 
amour ? 

Commencez , etc. 

' Les pasteurs se rendirent auprès de lui ; les 
bergers , les chevriers accoururent ; tous lui 
demandent le sujet de sa langueur; le dieu 
des jardins lui-même fait éclater son chagrin 
par les plus vifs repi oches: Infortuné Daphnis, 
pourquoi cousumer ainsi ta jeunesse, pendant 
que la nymphequi t’aime, te cherche dans tous 
les bois, sur les bords de toutes les fontaines? 

i . 

Commencez , etc. 

Trop malheureux amant qu’aucun objet ne 
sauroit fixer, jadis le plus modeste des pasteurs, 
aujourd’hui vil jouet des désirs les plus effré- 
nés ; quand tu vois Ips jeunes bergers folâtrer 
et rire , ton œil ardent s’enflamme ; ton cœur 
brûle d’un feu coupable, à l’aspect de ces jeux 
innocens. Daphnis ne répondit rien ; il subis- 
soit en silence la vengeance de l’amour, et 
accomplissoit sa triste destinée. 

Commencez , etc. 

La cruelle Vénus paroît à son tour, et s’a» 
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rance en souriant ; souriant dans le secret de 
son cœur; tuais couvrant sa joie maligne d^une 
feinte tristesse : Daphnis, lui dit-elle, tu te van- 
tois de triompher de l’amour , et c’est l’invin- 
cible amour qui triomphe aujourd’hui de toi. 

Commencez , etc. 

Daphnis lui répondit : Odieuse Vénus , Vé- 
nus impitoyable, Vénus ennemie des mor- 
telles ; oui , tout m’annonce que le soleil ne se 
lèvera plus pour moi. Hé bien! Daphnis-, 
jusques dans les enfers , sera pour Tamour un 
sujet de honte et de douleur. 

■ t 

Commencez, etc. 

Va sur le mont Ida, où l’on dit qu’un ber- 
ger.... retourne vers Anchise ; là, des chênes 
touffus offrent à tes amoura de secrets asyles ; 
là , flemit le cypère ; là , de nombreux essaims 
bourdonnent autour des ruches. 

Commencez , etc. 

Vole auprès du charmant Adonis ; il est 
dans l’âge des amours; déjà il conduit les trour | 

peaux, perce les lièvres timides, et poursuit les | 

hôtes des forêts. | 

Commencez , etc. | 

Heparois Eèrement devant le fils de Tydée j ; 

C4 1 
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^'s4uî : J’ai vaincu le berger Dapîinis; ose te 
mesurer avec moi. • 

Commencez , etc. 

Adieu, farouches habitans de ces antres soK* 
taires ; Daphnis abandonne vos montagnes, 
,vos forêts , vos sombres retraites ; Aréthuse, 
et vous, fleuves dont les eaux argentées arrosent 
ces vallons , Daphnis vous dit le dernier adieu ; 
Daphnis , qui sur vos rives fit paître ses 
troupeaux ; Daphnis , qui dans vos ondes 
pures, désaltéra ses taureaux et ses genisses. 

(Commencez , etc. 

Dieu des campagnes ! ô Pan ! soit que tu 
habites les sommets du Lycée , soit que tu t’é- 
gares dans les bois du Ménale, entends ma 
voix; abandonne le promontoire d’Hélicé , et le 
tombeau du fils de Licaon., admiré des dieux 
même ; mes derniers vœux t’appellent dans les 
champs dé la Sicile. Viens, ôroi des bergers! et 
reçois cette flûte dont ma main unit les tuyaux 

avec la cire , et dont mes lèvres tirèrent de si 

... t 

doux sons. Pour moi , victime de l’amour j 

je descends sur les sombres bords. 
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Finissez, muses chéries; finissez vos chan-~ 

sons pastorales. 

Douces violeUes , fleurissez désormais sur 
l’arbuste épineux ! ti’isle genevrier , pare-toi 
de l’éclat du narcisse ! que la poire se cueille 
sur la cime des pins que les chiens aux abois 
deviennent la proie du cerf ; et loi , tendre 
Fhilomèle , que Ion dou r.»mage soit effacé sur 
nos montagnes, par les cris du hibou; que tout 
change dans la nature ; Daphuis rend le der- 
nier soupir. 

Finissez , etc. 

Il dit, et il expira. Vénus voulut en vain le 
rappeller à la vie ; la main des parques avoit 
tranc hé le fil fatal. Daphnis passa l’oncle noire, 
et l’avare Achéron engloutit l’élève chéri des 
muses , le favori des njmphes de la Sicile. 

Finissez, muses , etc. 

Donne - moi maintenant la coupe et la 
chèvre. Je veux de son lait offrir des libations 
aux muses. Muses , recevez mon hommage : 
Adieu , muses , adieu ; Thjrsis vous réserve 
encore de plus beaux chants. 

LE CHEVRIER. 

Que les abeilles d’Hjrbla déposent sur tes 


( 4 ® ) « • 

lèvres le plus doux miel, que les figues de 
l’Attique remplissent ta bouche harmonieuse 
d’une saveur exquise. Non, le rossignol n’égala 
jamais la douceur de tes accens ; reçois cette 
coupe, sens-tu le doux parfum qu’elle exhale? 
Admire sa forme élégante; ne diroit-on'pas 
qu’on l’a plongée dans la fontaine même des 
grâces? Viens, Cissèthe, viens, ma chèvre 
chérie , dégager ma promesse , et m’acquitter 
envers Thjrsis. 
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Remarques sur la première idylle. 

Four bien entendre cette idylle, il est necessaire 
d’èire instruit de l’histoire de Daphnis. 

Suivant la plupart des traditions , Daphnis eut pour 
père Mercure; suivant quelques autres, il ne fut que son 
favori, et Theocrile lui- même paroîl avoir été de ce 
sentiment. La mère de Daphnis, selon l’opinion com- 
mune , éloit une nymphe fille de roi , qui, trop sensible 
au mérite d’un amant d’un rang très-inférieur au sien , 
et dont on ignore le nom , fut contrainte , pour sauver 
son honneur, d’exposer le fruit de ses amours. Elle 
l’enferma dans un petit coffre , et le mit dans un 
bocage planté de lauriers , ce qui lui fit donner le 
nom de Daphnis du mot grec Ascf)'H,qui signifie lau- 
rier. Des bergers trouvèrent le coffre oii il étoit en- • 
fermé, plein de raj-ons de miel, que des abeilles y 
avoient déposé , et dont elles avoient nourri le jeune 
Daphnis. Le bocage où il fut exposé , étoit situé dans un 
vallon délicieux, entre les monts HurcBens , derrière 
une petite ville du territoire de Syracuse , appellée 
Hyhla, et surnommée HeraouIIerœa; c’étoit le plus 
beau canton de la Sicile , au rapport de Diodore. 

Les monts Herceens, dit cet historien , par leur situa- 
tion singulière, parles qualités admirables de leur sol, 

/ et par toutes les autres beautés que la nature y a rassem- 
blées, forment la plus délicieuse retraite que l’on puisse 
choisir contre les ardeurs de l’été. Une infinité de sources 
qui surpassent , par la bonté «t la douceur de leurs caûx. 
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tout ce qu’il y a de fontaines au monde, y entretiennent 
«ans cesse une agréable fraîcheur. Les chênes qui cou- 
vrent les sommets de ces montagnes , sont fort hauts et 
fort épais, et portent du gland plus gros de moitié que 
le gland ordinaire. La terre y produit , sans le secours 
de l’art , des arbres fruitiers de toute espèce , beaucoup 
de vignes, et sur^tout une quantité prodigieuse de 
pommiers. Cette contrée étoit si riche et si fertile , 
qu’une armée entière de carthaginois , dans une extrême 
disette de vivres, y avoit trouvé de quoi se nourrir abon- 
damment, sans l’épuiser. 

Les nymphes prirent soin d’élever le jeune Daphnis ; 
Fan lui apprit à chanter et à jouer de la flûte ; les muses 
lui inspirèrent le goût de la poésie. Four cultiver ces 
arts avec plus de loisir , il embrassa la vie pastorale ; et 
c’est en gardant scs troupeaux, au milieu des champs et 
des prairies, qu’il inventa , dit Diodore, par l’effet d’un 
génie extraordinaire, le poème et le chant bucolique, 
dans la forme où il s’est maintenu constamment jusqu’à 
ce tcins-ci , dans la Sicile. Il épousa fort jeune une 
njmiphe qui, craignant son inconstance, le lia , par des 
serinens,ct lui déclara que s’il les violoit, il en seroit 
puni par la perte de la vue. Daphnis resta quelque tems 
lidèle ; il résista même aux vives instances d’une prin- 
• cesse , dont la dernière ressource fut de l’enivrer, et de 
lui faire perdre, avec l’usage de la raison , le souvenir 
de ses sermens ; cette faute involontaire attira cepen- 
dant sur Daphnis la punition à laquelle il s’étoit soumis. 
Quelques traditions, il est vrai , disent que cette aven- 
ture de Daphnis fut suivie de plusieurs autres infidélités 
volontaires qui irritèrent à un tel point la jalousie 
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son épouse, qu’elle se jetta sur lui , et lui arracha les 
yeux. 

Il y a une autre tradition sur les amours de Daphnis, 
qu’il est plus important de connoitrc , parce qu’elle 
donne l’intelligence de plusieurs endroits obscu;;a qu’on 
trouve 'dans cette première idylle. Theocrite, qui a suivi 
cette tradition , suppose qu^ Daphnis, après avoir été 
long-tems insensible, après avoir bravé hautementle pou- 
voir de Vénus, éprouva enfin la vengeance de cette déesse, 
qui le fit passer, dans un moment, de la plus sévère mo- 
destie aux plus vifs emportemens de l’amour. Entraîné 
par une force supérieure , il se livra avec fureur à tous 
les objets qui se présentèrent à ses yeux, et ne put se 
fixer à aucun. La beauté d’une nympbe dont il étoit 
aimé , ne put modérer ses transports , ni rappeller sa 
raison égarée. Enfin , consumé par le désordre et l’agita- 
tion de ses sens , il tomba dans une langueur qui termina 
ses jours à la fleur de son âge, dans les solitudes du mont 
Etna , sur les bords de l’Acis, lieux où il avoit passé la 
plus grande partie de sa vie. 

Les diverses aventures de Daphnis devinrent Ic^sujel 
le plus ordinaire des chansons des .bergers et des poètes 
bucoliques. Si l’on en croit Elien ,: Stesicore fut le pre« 
mier qui chanta les malheurs de Daphnis. Theocrite , à - 
son exemple , a pris , pour sujet de sa première idylle , 
la ftiort funeste de cet illuslre berger : c’est une des 
plus belles pièces de notre auteur; elle est pleine de sen- 
timent et de cette simplicité touchante qui est le prin- 
cipal caractère de Theocrite;* Virgile l’a imitée et pres- 
que copiée en plusieurs endroits dans sa X”. églogue in- 
tulée Gallus. Il y a plus de chaleur^ plus d'éloquence et4» 
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pathétique dans Te poêle latin ; mais on trouve dajis 
Theocrite une teinte de mélancolie , un charme et une 
douceur qui paroissent convenir davantage à la nature 
de ridj'lle. 


ie pin qui borde , etc. ' - 

Nam neque me tantum veniciitis sibilus austri. 

• ViRO. égt 5 , V. 81. 

Virgile arendu le ^t^vpio’p.a. de Tlteocrite par Sihilus, 
dont l’expression est déjà moins propre et moins riche 
que celle du grec. Nous avons en français , si^ement , 
murmure ; le premier est insupportable dans une image 
agréable j le second n’est pas propre ; il se dit du bruit 
Je l’eau. J’ai donc préféré frémissement , qui me paroU 
exprimer le mieux l’espèce de bruit qui résulte des 
feuilles qui sc froissent les unes contre les autres. _ 

Tu ne cèdes qu’au dieu Pan. 

Pan étoil le dieu particulier des chevriers ; voilà pour- 
quoi Tyrsis , pasteur de brebis , parle au chevrier du 
dieu Fan , et des animaux qui lui étoient consacrés , tels 
que le bouc , la chèvre et le che vreau , et par la même 
raison f le chevrier parlant au berger , fait mention des 
muses, 'des brebis, des agneaux.’ 

Un tendre chevreau sera ton partage. Le texte dit 
littéralement : If te revient une chevrette , et la chair 
de la chevrette est excellente ^ jusqu’à ce qu’on com- 
mence à là traire. 

t ' I 

Qtu le doux murmure du ruisseau. , 

Nec perenssa jurant fluctu tam littora, ncc qusi > 

Sasosas inter decurrunt flumina ralles. , 
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£e lierre embelli par Vhélicryse : 

Pline appelle cette plante héliocryse; 3a fleur a la 
couleur de l’or ; sa feuille est mince , ainsi que sa tige , 
qui cependant est dure. Les mages se servoient de cette 
plante pour faire des couronnes, et l’on croyoit qu’elles 
avoient la vertu de rendre heureux ceux qui les por- 
' toient, si on avoit la précaution de les arroser de par- 
fums pris dans un vase d’or , qui n’eût point éprouvé le 
feu. Ce récit de Pline est copié mot à mot de Théophraste. 
On croit que l’hélicryse n’est autre chose que l’orpimenf. 

L’intérieur de la coupe, etc. 

Pocula ponam 

Pagina , cœlatum divin! cpus alcimedontes 
Leuta quibus torno facile superaddita vitîs 
Dififusos hedera vestit pallente corymbos. 

Virgile , qui perfectionne tout ce qu’il imite , se montre 
ici plus sage et plus sévère que le poëte grec. Des cri- 
tiques ont blâmé , dans Theocrite , la description de cette 
coupe, comme trop longue. Mais elle est si belle et si 
riche de poésie, qu’on seroit bien fâché de ne pas l’y 
trouver. Les bergers ont tant de loisir qu’ils peuvent s’é- 
gayer dans leurs descriptions. Fonicnelle s’étonne qu’un 
si grand nombre d’otjets puisse être représenté sur une 
coupe. Il n’en eût pas été surpris , s’il eût su que ces 
aortes de vases dont se servoient les berges de Sicile , 
étoient forts grands, et ressembloient plutôt à des urnes . 
qu’à des coupes. II compare pialîgnement la coupe de 
Theocrite au bouclier d’Achille ; mais en dépit de ses 
plaisanteries , U y a plus de véritable poésie dans la 
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la description de cette coupe , que dans toutes ses 
églogues. 

Klle rCa point encore touché mes lèvres. 

Kec dum illis Isbra admovi , sed condita serre. 

Tyrsis , pasteur de l’Etna. — Cet exorde est du style 
antique. 

Les anciens se désignoient au commencement de leurs 
ouvrages par leur nom et celui de leur patrie. C’est 
ainsi qu’Hérodotc commence son histoire : HfsXoTb 
ttfjKo.fVcto'eTiar cLtroS'e^ir «Je. C’est ce que n’ont point vu 
ceux qui prétendoicnl qu’il falloit lire km BvpffiS'of aJ'tet 
foietc, la voix de Tyrsis est douce , au lieu de « Je a 
, c’est la voix de Tyrsis. 

Oti étiez-vous ? 

Quae nemora aut qui vos saltus habuere pnclloe 
Naiades , indigno cum Dapbnis amore periret. 

Kam neque pàrnassi vobis juga , nam neque pindi 
Vlla morahi fecere neque aonia aganippe i 

• • • *u*.**î* f. i* • •• ^ ^ 

ui ses pieds étendus. '' ■ • " 

Staiit cl ovcs circum , nostri nec pænitet illâs. 

I '■ i ■■...••■ ■> 

Les pasteifrs, . -, ,..j , . ’ 

• ^ Venît et npilio fardi venere Bubulçi .... 

Oinncs unde dinor iste rogant tibi , v.enlt apollo. 

Galtè quid insanis , inquit , tua cura lycuris 
Perque nivcs allum perque horcida castra sccuta est. • 

Tandis que la nymphe qui t’aime. 

Tous les commentateurs de Theocrite se sont en- 
têtés 
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têtes à soutenir que Daphnis périssoit victime d’ufli 
amour malheureux pour une nymphe qui l’accabla de 
mépris, pour le punir d’une infidélité passagère, dont 
il s’éfoit rendu coupable ; mais comment concilier un 
pareil système avec ce vers où Priape dit formellement 
que la nymphe cherche Daphnis dans tous les bois, au 
bord de toutes les fontaines? Les commentateurs ne sont 
embarrassés de rien ; ils ont mis à la torture le mot'grec 
qui signifie chercher, et, à force de recherches sa- 
vantes, les uns ont trouvé qu’il signifioit être indigné ; 
les autres, être jaloux. Quelques uns ont dit que c’étoit 
une ironie de Priape ; mais le plus curieux de tous ces 
érudits, c’est Nicolas TIeînsius. Il prétend que Priape 
ne dit que ces mots : Malheureux Daphnis , pourquoi 
consumer ainsi ta jeunesse ? et qu’alors le poète pre- 
nant la parole , ajoute que la nymphe aimée de Daphnis*, 
erroit çà et là, transportée de fureur, (c’est ainsi qu’il 
rend ÇetTSt/a’ct qui signifie cherchant , d’après une pré- 
tendue interprétation à’Hesichius ) et qu’elle exhaloif 
son dépit en des termes qui assurément sont bien étranges 
dans la bouche d’une nymphe. J’avoue que moi-même , 
par égard pour la délicatesse française, j’ai singulière- 
ment adouci et refondu tout ce passage dont voici la tra-> 
duction littér.'i’e : « Trop malheureux amant, dont rien 
» ne peut satisfaire la passion , on t’appelloit autrefois 
» un pasteur; maintenant lu ressembles au chevrier. 
U Quand le chevrier voit le- bouc s’égayer avec les 
J» chèvres, son œil se dessèche de ce qu’il n’est pas lui- 
» même un bouc. Ainsi, quand tu vois rire les* jeunes 
» filles , ton œil se dessèche de ce que tu ne peux rire 
» avec elles.» Ce discours, que Theocrite fait tenir. à 

D 


Digitized by Google 


C5o) 

Triape, Heinsius le met dans la bouche de la nymphe. 
\\ jtXTt per Thtocriti venerëg , par les grâces de Theo" 
erite , que c’est le véritable sens de ce passage ; mais il 
me semble qo’on peut jurer avec bien plus de raison, />ar 
le» grâces d» Theocrite , que ce pocle charmant n’eut ja- 
mais dessein de mettre dans la bouche d’une nymphe , 
les reproches grossiers que fait Priape à Daphnis. Peut- 
être a-t-il jété trop fidèle au caractère de celui qu’il fait 
parler ; mais s’il blesse la décence et l’honnéteté , du 
moins ne pêche-t-il pas contre la convenance. On pour- 
voit seulement trouver extraordinaire que Theocrite 
fasse prêcher la continence à Priape , le plus lascif des 
dieux de la fable; la maladie même dont meurt Daphnis , 
«St connue de nos médecins, sous le nom de priapisme. 

D’une feinte tristesse. L’interprète latin traduit fort 
mal anima graviter irata erat. Il ne marque point 
Popposition de avec uxsyeirtt, ; il falloit traduire 

gravem vero animum preeferena. 

Oui, tout m’annonce» 

Les geholiastea et les commentateurs sont partagé# 
sur le sens de ce passage. J'ai suivi l’interprétation qui 
m’a paru la plus naturelle et la mieux liée avec ce qui 
précédé. ‘ • 

Dana l’âge des amours apeuof , un scholiaste a bien 
aSisi le sens de ce mot qu’il rend par Aypuuot. L’inter- 
prête latin le traduit par formosus ; la conjonction 
enim, qui suit, fait voir le ridicule de cette interpré- 
tation : Adonis eat beau , cjta il fait paître , etc. 
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Farouchta hahitana. Il y a dans le texte : O loupa t 
S tioupa cerviera ! 6 aura qui habite* lea cavemea dé 
cea montagnes. 

M. de Fontenelle est étonné que Theocrite introduise 
Daphnis disant adieu à des animaux féroces avec les- 
quels il ne dcvuit avoir aucun commerce; il n’a pas va 
que le poète vouloit faire entendre que Daphnis lea avoit 
apprivoisés par la douceur de scs chants. On les a 
déjà vu plus haut pleuier et s’attendrir sur son sort. 

Daphni tuum pœnos etiam ingemuisae leones. 

Interitum, etc. 

* 

Douces violettes. 

If Une et oves ultro fugiat lupus , anrea durs 
Mala ferant querus , narcisso floreat alnua 
Pinguîa corticibus sudeut electra mirycoe , 

Certent et cycnis liluloe , etc. > 

St m'acquitter envers Tyrais. Le texte ajoute : St voua , 
mas chèvres , ne bondiaaes pas tant , de peur que üs 
kouo ne aaute sur voua. 
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s. - . . • ... : .. . 

s I M <E T H E , 

O V 

/ 

LE SACRIFICE MAGIQUE. 


IDYLLE II. 

Oü sont les lauriers , Theslilis , où sont les 
philtres? Hâte- toi , couronne cette coupe de 
bandelettes de pourpre ; je veux implorer le 
secours des enfers , contre l’indigne amant qui 
m’outrage. Douze fois le soleil a éteint son flam- j 

beau dans l’onde , depuis que je n’ai vu le 
perfide; ma portetin’a point retenti sous les 
coups redoublés de son impatience ; hélas ! le 
cruel ne daigne }ias même s’informer si je vis 
encore. Sans doute Vénus et l’Amour entraî- 
nent vers un autre objet son âme inconstante. 

Demain , j’irai au gymnase de Timagète ; je 

veux le voir ; je veux lui reprocher les maux 

qu’il me clause ; aujourd’hui , je vais déployer . 

toute la puissance de mon art. O lune! prêle- | 
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moi ta lumière propice; astre de la nuit, je Ta- 
dx’esse mes vœux, dans le silence de la nature; et 
toi, divinité des sombres bords, toi dont les chiens 
tremblans revloutent les approches, lorsque tu 
t’avances cou verte de sang au milieu des morts et 
des tombeaux , terrible Hécate , je te salue , ne 
m’abandonne pas dans ce noir sacrifice , donne 
à mes charmes cette force invincible qui si- 
gnala jadis les enchantemens de Circé, de 
Médée et de la blonde Férimède. 

Philtres t ramenez~moi mon infidèle époux» 

L’orge sacrée se consume d’abord dans ce 
brasier ardent ; hâte-toi;,Tbeslilis d’en répandre 
encore : malheureuse ! que fais- tu donc? où 
s’égarent tes esprits? Suis-je donc aussi , vile 
esclave , le jouet de tes caprices ? Répands , et 
dis à haute voix : Puissent se consumer ain^ 
les os de Daphnis ! 

Philtres ^ etc. 

L’impitoyable Delphîs me brûle , et moi je 
brûle à mon tour, Delphis, sous l’emblème de 
ce laurier : de même que la flamme pétillante 
le dévore à l’instant , et n’en laisse pas même 
appercevoir la cendre : ainsi , puisse le corpf 
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Delphis disponoître , et «’aaëantir au milieu 
d’un feu dévorant. 

Philtres f etc. ' 

Cette cire s’amollit et se fond sur l’autel ; 
pendant que j’invoque lesdieus infernaux; que 
Vamour amollisse de même , et fonde le cœur 
dç Delpbis; ce globe d’airain s’agite et tourne 
^pidement sous ma main : ainsi , puisse la 
main de Vénus agiter et précipiter vers ma 
porte , l’insensible Delphis! 

Philtres , etc. 

Maintenant je vais répandre le son. O Diane! 
fléchis en ma faveur le fier Rhadamante, 
ébranle les puissances du Styx , s’il en est qui 
s’opposent à mes vœux. Thestilis, n’entends-Je 
pas, dans la ville, les hurlemens des chiens ? La 
déesse approche ; hâte- toi ; que l’airain re*r 
ternisse. 

Philtres , etc. • 

Regarde; la mer se tait, les vents gar- 
dent Iç silence; mais l’amour ne se tait jamais 
au fond de mon cœur ; je brûle toute en- 
tière pour Delphis, Delphis qui m’abusa parle 
laiut nom .d’épouse, et qui m’ebandonne 
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aujourd’hui , en proie à la douleur et à l’op« 
probre. 

Phiàres J etc. 

Trois fois je répands des libations , et trois 
fois je prononce ces jTarotes mystérieuses ; 
« Quel que soit l’objet que Delphis me préfère ,* 
qu’il l’oublie , comme autrefois Thésée oublia 
dans l’isle de Naxos, la triste Ariane. » 

Philtres , etc. 

L’hyppomanes, dans les champs d’Arcadie^ 
inspire aux jeuues coursiers , des transports 
fougueux , et les précipite avec fureur à tra- 
vers les montagnes. Ainsi puissé-je voir Del- 
phis s’élancer furieux hors du gymnase , et s« 
précipiter dans ma maison ! 

Philtres , etc. 

Cette frange détachée de la robe de Delphis^ 
dépouille autrefois si chère , je la déchire et la 
livre à la flamme. Hélas ! hélas ! impitoyable 
amour, pourquoi sans cesse t’acharner suf 
ta proie ? Pourquoi veux-tu épuiser mes veines f 
non moins avide de sang que l’insecte cruel ^ 
habitant des marais ? * 
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"Philtres t etc. 

Demain un fatal breuvage , composé de lé- 
zards broyés , doit servir ma vengeance ; main- 
tenant, Thestilis , prends ces poisons, exprimes- 
en le suc sur le seuil de sa porte , ce seuil , 
hélas! où mon lâche cœur reste encore en-^ 
chaîné par l’amour; mais l’ingrat me dé-! 
daigne. Va, Thestilis, et dis en pressant ces 
plantes venimeuses :« Puisse un noir poison 
circuler dans les veines de Delphis ! 

Philtres , etc. 

Me voilà seule ; je puis déplorer en liberté 
mes malheurs ; mais par où commencer ? ' 

Comment retracer à mes esprits l’origine d’une ' 

passion funeste? La fille d’Eubulus Anaxo, 
portant les corbeilles sacrées , s’avancoit en 
pompe vers le lx)isde Diane , environnée des 
images d’une foule d’animaux féroces ; une 
lionne sur-tout attiroit les regards de la foule. 

Astre de la nuitj rappelle-moi l’origine de 

mon funeste amour. 

La bonne Theucharile de Thrace , ma 
respectable nourrice, dont la maison tou- 
choit à la mienne, me supplie, me con- 
jure .de.l’accompagner à cette fêle. Fatale 
complaisance ! Jela suis, ;malheureuse, paréa 
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d’une longue robe de lin, et couverte du voile 
de Cléariite. 

Astre de la nuit , etc. 

Nous n’élions pas éloignées du terme de 
notre course, et j’approchois de la maison de Lj- 
con, lorsque j’apperçois Delphis et Eudamippe, 
qui venoient de quitter les exercices du gym- 
nase ; un blond duvet couvroil à peine leurs 
joues vermeilles ; ô reine de la nuit ! leur poi- 
trine resplendissante du suc de l’olive, efla- 
çoit l’éclat de (bn disque argenté. 

Astre , etc. 

Je le vis , et soudain ma raison s’égare , 
mes sens se troublent; les forces m’abandonnent, 
mon teint se flétrit; mes yeux ne voyoient plus 
la fêle, et J’ignore comment je revins à la mai- , 
son ; une lièvre brûlante s’alluma dans mes 
veines , et je restai mourante , étendue sur ma 
couche , pendant dix jours et dix nuits. 

Astre, etc. 

Déjà la pâleur de la mort défiguroit mes 
traits ; ma tête se dépouilloit chaque jour de sa 
parure la plus chère; une peau livide couvroit 
mes os desséchés. A quels euchanlemens 
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n*eus-jé point alors recours ? est-il «ne magi- 
cienne qui n’ait épuisé en ma faveur tous les 
secrets de son art ? Remèdes impuissans ! le 
tems s’enfu^oit , et mes maux s’augmentoient. 


j4sire , etc. 

Enfin j’ouvre mon cœur à mon esclave fi- 
dèle. Thestilis, j’implore ton secours ; ma vie 
est entre tes mains; je meurs d’amour pour 
Delphis ; va donc , dirige tes pas vers la pa- 
lestre de Tiniagèfe ; c’est là cfue Delphis se 
plaît; c’est ià que Delphis aime à passer ses 
jours. Observe le moment où il sera seul , et 
fais- lui signe adroitement de s’approcher; dis- 
lui : Simèthe vous appelle , et me l’amène ici 
sur-le-champ. Thestilis part, et revient bientôt^ 
accompagnée du beau Delphis. 

Astre , etc. 

Dès que je le vois franchir d’un pied léger, le 
seuil de la porte , tôut mon corps transit et 
frissonne ; une sueur aussi abondante que la 
ix>sée du mâtiu , coule de mon front ; je perds 
l’usage de la voix , nta langue se glace, et ne 
peut pas même faim entendre ces sons inartir 
culés d’un enfant qui appelle > en songe , sa 
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mère; je restai muette et immobile comme le 
marbre. 

l e c ruel , dès qu’il m’apperçut , baissa les 
jeux vers la terre , et s’assit au bord de mon 
lit : Simèthe, me dit-il , en m’appellant près de 
vous , vous alliez au-devant de mes vœux les 
plus chers; je serais venu , oui, j’en jure par 
le tendre amour , je serois venu la nuit pra* 
cliaine , avec quelques amis , le sein rempli 
des pommes de Baccbujs; le front ceint du feuil- 
lage chéri d’Hercule , couronné de rameaux cia 
peupliers, entrelacés de bandelettes de pourpre. 

Astre, etc. 

Si 'votre accueil m’eût été favorable , vous 
n’eussiez vu dans moi le plus tendre des 
amans ; entre les jeunes gens de mon âge, on 
vante ma douceur et ma politesse : un baiser de 
votre belle bouche eût suffi à mon bonheur; 
mais si mon hommage eût été repoussé avec dé- 
dain, si un odieux verrou m’eût fermé le pas- 
sage , alors, certes, alors, vous eussiez vu 
voler contre cette porte inexorable , les haches 
et les ffambeaux. 

Astre, etc. 

Maintenant quedegrâcesn’ai-jepasà rendre 
à Yéuus, et sur- tout à vous-même , belle Si- 
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mèlhe ; c’est vous dont la tendresse compatis- 
sante n’a pas laissé mon cœur se consumer 
înuiilement à l’ardeur de ses désirs ; oui , je le 
sens, les forges même deLipare ne sont point 
embrasées d’un feu plus violent que celui de 
l’amour; l’honneur, la raison, tout se tait 
devant l’amour ; livrée à ses transports , 
la viei’ge innocente s’arrache des bras de sa 
mère , et l’epouse nouvelle abandonne la 
couche nuptiale , encore échauffée des baisers 
de l’hjmen. 

ulstre y etc. 

11 dit ; et moi trop crédule , je le prends par 
la main, et l’incline dc^ement sur ma couche; 
bientôt nos corps étroitement unis , se com- 
muniquent une chaleur brûlante , un feu nou- 
veau colore mon visage , nos soupirs se con- 
fondent , nos âmes enflammées s’élancent sur 
nos lèvres ; et pour terminer, un trop long ré- 
cit, astre de la nuit, nous accomplîmes le plus 
doux mystère de l’amour, et nos plus chers 
désirs furent comblés. Depuis cet heureux 
moment , le plus léger nuage n’a point altéré 
la sérénité de nos jours ; mais ce matin , lors- 
que le char de l’aurore aux doigts de roses , 
sortoit du sein de Thétis , et s’élevoit vers l’O» 
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lympe , la mère de Philisleel de Mélixo, est 
venue blesser mon cœur de la plus affreuse 
nouvelle. SI j’en crois son rapport , Delphîs 
n’est qu’un parjure ; l’objet auquel il me sacri» 
fie est encore inconnu ; mais tout annonce qu’il 
est plongé dans l’ivresse d’un nouvel amour: 
sa maison est oi'née de festons et de guirlandes; 
Delphis , en un mot, est à jamais perdu pour 
moi : funeste récit qui n’est, hélas! que trop vé- 
ritable ; je le voyois autrefois à toutes les 
heures du jour ; souvent il déposoit chez moi 
son flacon dorien ; maintenant douze jours 
s’écoulent, sans qu’il se présente à mesyeux.Ah! 
je n’en puis plus douter, ilm’oublie; l’attrait du 
plaisir l’appelle ailleurs ; mais la force de mes 
enchantemens triomphera de son inconstance ; 
ou s’il s’obstine à m’outrager , oui , j’en jure 
parles parques , il descendra sur les sombres 
bords. Les poisons que je garde dans cette 
corbeille, et dont un Assyrien m’a montré l’u- 
sage , me vengeront de ce perfide. Astre que 
je révère , tourne maintenant vers l’Océan , tes 
coursiers fatigués , et laisse-moi le soin d’a- 
chever ma funeste entreprise. Sœur lumineuse 
de Phœbus, reçois mes adieu v , et vous, 
brilla ns satellites du char paisible de la 
uiÿt. 
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Remarques sur la secàtide idylle. 

On prétend que l’illustre Racine regardoit cette idylle 
comme une des plus belles pièces de l’antiquité. Ce 
grand peintre de l’amour, devoit sans doute être charmé 
des couleurs vives et énergiques dont Theocrite a peint 
cette passion , parliculièrenient dans la seconde partie de 
l’idylle. 

Cette pièce s’éloigne tout-à-fait du genre pastoral. 
Virgile a voulu s’en rapprocher; mais il me semble que 
le récit d’une opération magique n’est guères convenable 
dans la bouche d’un berger. Les chansons bucoliques 
doivent respirer la joie et l’innocence; aussi Theo- 
crite ne fait-il point parler une bergère , mais Une cour- 
tisanne à qui il donne le nom de cette fameuse Simètite 
deMcgare, dont l’enlèvement causa une guerre très- 
vive entre les mégariens et les athéniens. 

Je veux implorer le secours des enfers. 

La m.igie, celte science imaginaire, si long-teras en 
vogue parmi nous dans des siècles d’ignorance et de 
barbarie, qui servit quelquefois de prétexte pour calom- 
nier et perdre de grands hommes , étoit très-cfiltivéo 
chez les grecs et chez les romains, et faisoit même partie 
de la religion. Cependant on en punissoit Tusage , 
comme on le voit par l’accusation intentée contre 
Apulée. Le philosophe Lucien , qui n’épargna aucua 
des ridicules de son siècle, se moque en cent endroits 
de l’entêtement de ses contemporains pour les secrets de 
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la magie. Le dialogue intitulé : tv^nf , est une sa- 

tire très-plaisante de la sotte crédulité de certains graves 
personnages sur cet article. Il y parle , entr’autres choses, 
des philtres ; car c’éloit un des points les plus impor- 
tans de la magie. Des charlatans, et sur-tout de vieilles 
femmes, prétendoient , par le moyen de certains breu- 
vages dont elles vendoient la recette , ou par d’autres 
secrets, pouvoir éteindre ou allumer des passions vio- 
lentes. ( 1 ) L’eiTet des breuvages étoit ordinairement do 
troubler la raison : c’est ce qui arriva au malheureux 
Lucrèce. 

Les femmes, et sur-tout les courtisannes,plus supersti- 
tieuses et plus foibles,avoient aussi plus de confiance dans 
des secrets de cette nature,eten faisoient le plus fréquent 
usage : quelquefois elles les mettoient elles-mêmes en 
pratique , comme la Simetha de Theocrite ; souvent elles 
avoient recours à des vieilles plus expérimentées, comme 
on le voit dans les dialogues des courtisannes de Lu- 
cien. 

Les élégies de Tibulle et de Properce , sont pleines de 
longues descriptions de cérémonies magiques ; elles n’en 
sont pas moins agréables, moins intéressantes, moins 
remplies de sentimens touchans. Les foiblesses de la su- 
perstition s’acconlent très-bien avec Iapoé3ie,qui vitde 
passions et de préjugés. 

J'irai au gymnase de Timagite. 

Le gymnase ou la palestre étoit le lieu où les jeunes 


( 1 ] Iloec se carminibus prnmittit soirere mentes 
Quss relit , ast aUs duras immittere curas. 

ViRG. , Æneid. Ub. là. « 


jiÇetis s’cxerçoient k la lutte. Cet usage très-utile, sans 
doute , pour former et fortifier le corps , éloit très- 
pernicieux aux mœurs. Les jeunes gens s’y monlroient 
dans un état trèsrindécent ; ils y venoient presque 
toujours accompagnés de leurs amis , lesquels étoient de 
véritables amans; ils s’cnrctournoienl avec le même cor- 
tège ; là , s’allumoit une passion infâme qui a déshonoré 
la plupart des grands hommes de la Grèce , et dont on a 
même osé accuser Socrate. 

Terrible Hécate. Quelques mythologisfes prétendent 
que la Lune , Diane , Hécate , ne sont que la même 
déesse, dont les divers emplois au ciel, sur la terre 
et aux enfers , sont distingués par des noms difTérens : 
de là vient que Theocrite, dans le cours de celle idylle, 
appelle cette même divinité etprefjLif Diane. 

I)e Circé , de Médée , magiciennes fameuses et très- 
connues. Circé changea en bêtes les compagnons d’U- 
lysse. Médée rendit Jason possesseur de la toison d’or , 
rajeunit son père Æson , fit périr Créon et sa fille. ( V. 
la Médée d’Euripide , et le liv. 7 des Métamorphoses 
d’Ovide. ) 

de la blonde Perimède. Le scholiaste prétend que 
c’est la meme qu’Ag.Tmèdc , dont Homère dit qu’elle 
connois.soit tous les poisons que produit la terre. 1» ros’et 
etJ'ev co-ai Tfe^ei svpeia. 

The^lilis , hâte-toi (T en répandre encore. 

La plupart des traducteurs et commentateurs , pré- 
tendent qu’il faut traduire, répands le sel ; mais ils sont 
formellement contredits par les meilleurs manuscrits de 
Theocrite , où on lit : ct/uec xeu 9 , et non pas 

•najta AKA, 

Soua 
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Soiis V tfahlême de ce laurier. 

Sparge molam et fragiles incende bitumine lauros 
Sapfanis me maliu urit ; ego banc in Paphnide laurüitii 

VlRO. tgl. Si 

Celie cire e’amollit. 

Limus ut hic dureacit , et hœc ut cera liqueacit 
Uuo eudem que igui ; sic noatro Daphnis amore. 

Ceci doit s’entendre des figures de cire , dont se ser- 
Voient les magiciennes , pour.représenter celui contr* 
qui elles employoient leurs sortilèges. 

O Diane l fléchis^ 

Le traducteur latin rend iuvMMf , par iü pourroia 
ébranler. Casaubon paroît être du même sentiment; 
il est vraiqu’il aime^lleuxli^e^tc^«/usevT^^q^’,e|^^^<fet/.l^e^'T« ; 
hiais Heinsius prétend que c’est ici une prière, et jé 
suis de son avis j ce sens me paroit bien plus naturel. 

Retentir Vairain. 

Les anciens faisoient un grand usage des vases d’ai- 
rain , dans les cérémonies religieuses , principalement 
dans les expiations et les lustrations , et in hia maxintà 
eacris in quibus delinire aliquos aut devovere aul deni- 
que exigera morbos voltbant , dit Macrobe , h 5. c. ig. 

L’hippomanes. Quelques critiques ont repris Theo- 
crite d’avoir appellé l’hippomanes ^oror, persuadés 
sans doute que ce mot ne signifioit autre chose que plante, 
en quoi ils se sont trompés. Hesiehius traduit <pvre» par 
qui signifie tumeur, excroissance de chair. L’hip- 
pomanes est , dit-on , une excroissance de chair nul- 
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ràtre , un peu moins grosse qu’une ^gue , que leâ 
poulains apportent en naissant , et que leurs mères 
dévorent sur-le-champ , ce qui leur inspire un amour 
violent pour eux. L’hippomanes étoit regardé par cette 
raison comme un excellent philtre : c’est pourquoi on 
l’arrachoii aux poulains pour l’employer à cet usage. 

Qnœritur et nascentis equi de fronte revulsus 
£t matri prœreptus amor. 

. ViRC. Ænèid. 1.4. 

• 

Le Scholiaste cite un certain Cratevas , qui prétend 
qu’il y a une plante appelée hippomanes , qui porte , 
un fruit semblable aux concombres sauvages , et dont 
les feuilles sont noirâtres. 

Cette frange détachée de la robe. 

Has olim exuvias mihi perlîdus ille reliquit 
Fignora cara sul , quæ nunc ego limine in ipso 
Terra tibi mando. 

Me voilà seule. Cette idylle renferme deux scènes; 
la première est un dialogue de la magicienne avec Thes- 
tilis ; la seconde, un monologue plein de chaleur, et de 
la plus riche poésie. 

s 

Z,a fille d" Eubulus. A Athènes , les filles qui étoient 
en âge d’être mariées , se rendoient en pompe au temple 
de Diane , portant une corbeille sacrée , comme pour 
s’excuser auprès de la déesse , de la perte prochaine 
de leur virginité. Le scholiaste cite à ce sujet nn vers 
de Ménandre, dont le sens est : « Femmes enceintes, sup- 
» pliez Diane qu’elle vous pardonne d’avoir perdu votre 
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» 'virginité. » Ai KVifxua-tii gTixuMif^e rtiv ufirifti» u^tsffôuf 
ffvyyvaiMÇ on «TiexopufinTï. 

JSnvironnée des images. Dans celte fête on portoit des 
figures de bêtes féroces , parce que Diane est la déesse 
des forêts et de la chasse. La lionne y est spécifiée , 
parce qu’elle est plus rare , et qu’on la prend plus diffi- 
cilement que le lion ; d’ailleurs , cette circonstance et 
quelques autres qui suivent , ne paroltront point minu- 
tieuses , si l’on songe qu’elles sont parfaitement dans le 
caractère de la passion : un amant ne se rappelle jamais 
l’événement qui a fait naître sa pvsion , qu’avec toutes 
ses circonstances même les plus frivoles , aucune ne lui 
est indilférente. 

Parée du voile de Cléarisle. Le poète , dit Casauhon , 
raille ici la sotte vanité des femmes qui se parent des 
habits d’autrui ; il cite à ce sujet ce vers de Juvenal : 
Vtspectet ludos couducit ogulnia restem, ^ 

Je le vis. 

Ut vidi ut perü , ut me malus abstulit error ! 

Racine a imité ce morceau dans Phèdre, 

Je le vis, je frémis , je pâlis à sa vue, 

La -pâleur de la mort. Le texte porte : Ma peau avoii 
la couleur du thapse , bois d’un vert pâle , d’une espèce 
approchante du buis , dont on se servoit pour teindre 
en jaune, et que les femmes athéniennes employoient 
pour se rendre pâles , ou pour faire disparoUre les rou- 
geurs que des caresses trop vives leur laissoient sur la 
peau. De là les poètes comiques appelloient une femme 
pâle 

E a 
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^ S’âssied sur le hçrA de mon lit ; l’infcrprête latîti tra- 
duit s’assied sur un siège , contre toute raison. 

Je serais oen U. C’est ici qu’il faut absolument ou- 
blier nos moeurs , nos usages , notre ton de galanterie j 
îl faut' se transporter à Athènes , où les femmes et les 
filles étoienl séquestrées de la société^ Les amours des 
jeunes gens ne pouvoient avoir pour objet que des cour- 
tisannes^ espèce de femmes beaucoup moins flétries 
par l’opinion publique chez les grecs, parce qu’elles 
avoient quetque rapport avec la religion , et sur-tout 
parce que l’Amérique n’etoit pas encore découverte. 
Un jeune homme amoCircux commençoit par écrire le 
nom de sa maîtresse au Céramique , qui étoit une pro- 
menade publique. Le lendemain , à l’entrée de la nuit , 
iJ venoit à la porte de sa nouvelle amante , accompagné 
de quelques amis , ayant sur la tête une couronne entre- 
lacée de rubans et de bandelettes; il demandoit d’être 
admis pour mettre sa couronne «ur la tête de samaitresse, 
ce qui étoit comme une déclaration formelle d’amolIrJ^^ 
cette cérémonie s’app lloit nvcL^'tio'if. Si la porte ne s’ou- 
Vroit point, alors ces jeunes gens, presque toujours 
échaufl'és de vin , en venoient à une Violence ouverte } 
ils s’efTorçoienl de rompre la porte à coups de hache , et 
même d’y mettre le feu avec les flambeaux qu’ils por- 
toient pour s’éclairer : dans le banquet de Platon , Al- 
cibiade se rend à la porte du bel Agathon , pour prati- 
quer cette cérémonie, et s’excuse de n’y être pas venu 
/ plutôt. 

Le sein rempli des pommes de Bacchus. Athénée cite 
ce vers de Theoçrite , pour prouver que les pommes n’é- 
lolent pas moins consacrées à Bacchus que les raisins j 
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elles éloientd’un grand usage dans la galanterie. Dans 
Virgile et dans Theocritc,une bergère jette des pommes 
à son berger , pourl’agacer. Voyez la quatrième élégie 
de Properce. 

Vous alliez au-devant de mes plus chers désirs. Le 
teste porte : f^ous m'avez devancé comme j'ai devancé 
dernièrement à la courte le beau Pkilinus ; cette com- 
paraison in’a paru froide , de iiiauvaia goût , et absolu- 
ipent déplacée dans un moment aussi vif : je l’ai suppri- 
mée , pour n’étre pas infidèle à force d’exactitude; et 
j’aurai souvent occasion d’avouer de semblables licences , 
qui me paroisscnt non-seulement permises , mais né- 
cessaires, si on ne veut défigurer les anciens, et les expo- 
ser à la risée des profanes. C’est mon rcspe. t même 
pour l’antiquité, qui m’inspire celte audace , que Dacier 
eût traitée de saciilege. 

Abandonné à l'ivresse de son nouvel amour. C’est 
ici qu'il faut se donner le spectacle de la folie des 
commentateurs. Quoique ce passage de Tbeocrilo 
soit fort indilTércnt en lui même , et ne renferme auruno 
beauté, cependant, puisqu’il a été jusqu’ici l’écueil de 
tous les savans , et que personne n’en a pu tirer un sens 
raisonnable, je crois que tous les littérateurs , et spé- 
cialement les amateurs de la langue grectiuc , me sau- 
ront gré des détiils dans lesquels^je vais entier, pour 
expliquer ce qui n’a point encqre été entendu. Voici 
d’abord le texte de Theocrile : * 

Kht« p.01 TS ToXA.jt , y.eti ar etpet J’sA.ç/s* epàiTUi ,■ 
x«T« (iiv ct-vre yvyniKof eyei -joiset , si ts a.vS'pot , ^ 

CuK e^ciT eiTpenef i(f'p.ev , nTctf tojov. atsy tparos 
Axfcttai è'TS'XjiiTo , KHI ss TSAOf w/eT» ^euyav ; 
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. Xsu <fctT> al rtipetcew/ ru, <Ta>/.totT«£ rmu. mkurS^T. 

^ Tuurtt (Ml A ^eim (/m^wato ; «cri J' ecXetâwr. 

Il seroit inutile de citer les diverses traductions latines 
de ce passage , toutes plus absurdes les unes que les 
autres. 11 me suffit de transcrire ici celle du coryphée 
des commentateurs de Thcocrite , de Thomas Warton , 
professeur de poésie , dans l’université d’Oxford , mem- 
bre du collège de la Trinité , un des plus savans hommes 
d’Angleterre , lequel a donné une magnifique édition de 
Thcocrite. 

Ab uno 

Biscc omnes. 

Voici donc la traduction latine que Warton a donnée 
de ce passage dans ses notes ; car son édition ne pré- 
sente point de version latine à côté du grec : 

« Interalia mulla narravit eum amare. Sed nescire as 
uirum femînam an puerum deperiret.Aiehat etiam illun 
tœpe alicujus nominivinum suumconsecrareetposthujua 
modi commestationes fréquenter domutn relinquere, 
Prœlerea addidit ilia domum ejus universam floribua 
et coroUis ex ornari in graiiam alieujua amaaiœ. w 

Ce qui signifie en français , « entr’autres choses , elle 
m’a dit qu’il étoit amoureux > mais qu’elle ignoroit si 
c’étoit un garçon ou une fille qu’il aimoit ; elle disoit 
aussi qu’en versant du vin dans sa coupe , il prononçoit, 
avant de boire,, le nom de quelqu’un , et qu’après ces dé- 
bauches de table , il sortoit souvent de sa maison. Elle 
a aussi ajouté que toute sa maison étoit ornée de fleurs et 
de guirlandes , en l’honneur de quelque maîtresse.» 

J’adjure tout homme de bon sens de dire si une pn- 
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reille traduction n’est pas pour lui un galimathias inin-^ 
telligible , rempli d’absurdités et de contradictions. 
Cette fetnine vient de dire qu’elle ignoroit si c’étoit un 
garçon ou une fille que Delpbis aimoit ; comnient peut- 
on lui faire dire ensuite qu’avant de boire , il prononçoit 
le nom de l’objet de ses amours? car, chez les grecs 
comme chez nous , le nom d’une fille étoit fort différent 
de celui d’un garçon. Si Helphis étoit amoureux , ilétoit 
naturel qu’il fit ses parties de table avec sa maîtresse , 
suivant la coutume des jeunes grecs ; et il n’y a rien do 
plus contraire à l’usage de la galanterie ancienne, que de 
nous représenter Delpbis , buvant chez lui , A. la santé de 
sa maîtresse , et sortant ensuite , sans doute, pour l’aller 
voir; Ces sorties fréquentes de Uclphis , pendant qu’il 
boit, pourroient même donner lieu aux interprétations 
les plus grossières et les plus triviales. C’est cependant 
pour tirer un sens aussi faux et aussi extravagant , que 
Warton a donné la torture à ce passage , et qu’il s’est 
entêté à expliquer au sens propreel littéral , epaiîor 
t‘7r$y(tiro , expressions qui doivent s’entendre an sens 
figuré. ccxpeiTst' spaeror signifie V intempérance de l’a- 
mour ; dans le même sens qu? Platon a dit «.iifetrot 
t^tvSstptec , une liberté effrénée ou l’e-rcéit de la liberté 
tTtyeno . au sens passif, signifie étoit répandu, et 
métaphoriquement, étoit /tVré , adonné, dans le sens 
que Pindare a dit en parlant de Délos, tv a. xs'xyfr.eLt , 
dont je suis épris. Ces mots tf TîAef , qui signifient 
enfin, onl été pris à contre-sens, par l’interprète anglais, 
qui les a traduits par post après. Enfin , la plus simple 
teinture de la langue grecque , suffit pour faire sentir le 
ridicule de ces mots :Jl sortoU fréquemment de la maisotr^ 
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employés pour traduire ayero , expressions qui 

signifient littéralement , il a pris la fuite , et au figuré^ 
il est perdu , il n’y faut plus compter. 

Voici donc le véritable sens de fout ce passage exacte- 
ment rendu d’après le texte, sans altérer ni tourmenter la 
signification d’aucun mot , en plaçant seulement un point 
en haut, après tos'ok ,• ponctuation dont Henri Etienne 
a reconnu la nécessité , et qui se trouve dans plusieurs 
manuscrits. 

B Elle m’a dit , entr’autres nouvelles, que Delphis 
étoit amoureux ; qu’elle ignoroit , à la vérité, quel étoit 
l’objet de son nouvel amour ; que tout ce qu’elle savoit, 

( etrap ronov ) c’est qu’il paroissoit continuellement aban- 
donné à l’ivresse d’une passion violente , et que c’étoit 
un amant sur lequel je ne devois plus compter; elle a 
même ajouté que sa maison étoit ornée de couronnes. 

Voilà ce que. m’a dit l’étrangère , et son rapport est 
fidèle. » , 

Voltaîrp a dit malignement, dans sa préface d’(Sdipe« 

Vüisque 'es commentateurs font dire aux anciens , tout 
ce qu’ils veulent , que leur en coûteroit-il pour leur 
donner un peu de sens commun ? En supposant que les 
anciens manquent de sens commun , il faudroit, pour 
leur en donner , que les commentateurs en fussent abon- 
damment fournis ; on remarque au contraire que la plu- ~ 
part d’entr’eu.x n’en ont qu’une bien légère provision ; il 
semble que J’e.sprit accablé sous la multitude des mots , 
perde le ressort nécessaire pour bien raisonner sur les 
choses ; ceci soit dit cependant , sans manquer aux 
égards à l’érudition, égards d’autant plus nccéssairef 

I 
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que l’érudition a 'plus besoin aujourd’hui d’être encou- 
ragée. Au reste, je ne sais par quelle fatalité, quoique très- 
légers d’érudition , nous n’en sommes pas plus à l’abri 
des incunvéniens attachés à la science des -mots ; on ne 
nous accusera pas assurément d’étre trop chargés de 
grec et de latin , et cependant quelquefois il nous arrive 
de n’en pas mieux raisonner en français. 
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AMARYLLIS. 

O TT 

LE CHEVRIER. 

Monologue pantomime. 


IDYLLE III. 

J E vais conter mes peines à la belle Ama- 
ryllis , pendant que mes chèvres paissent sur 
la montagne, sous la conduite de Tytire. Mon 
cherTytire, je te confie mes chèvres; T^tire, 
conduis'Ies à la fontaine , et prends garde que 
ce bouc afi'icain ne te frappe de ses cornes. 

Charmante Amaryllis, pourquoi, lorsque 
je passe devant ta grotte, n’avances-tu plus la 
tête, en m’appellant ton doux ami ? Te suis-je 
donc odieux ? Ma figure et ma longue barbe 
t’inspirent-elles quelque dégoût ? Tes mépris 
me feront mourir. Voilà dix pommes que je 
t’apporte ; je les ai cueillies sur l’arbre que tu 
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m’as désigné toi-même; demain je t’en appor- 
terai d’autres. Vois la douleur qui me con- 
sume ; ah ! que ne suis-je celte abeille qui 
bourdonne , je pénétrerais dans ta grotte ; je 
m’insinuerois sous les fleurs qui parent ton 
sein : je connois maintenant l’amour ; c’est un 
dieu cruel , une lionne l’a sans doute allaité > 
sa mère l’a élevé dans un antre sauvage , ce bar- 
bare ennemi qui me déchire et me ronge les 
entrailles, ü belle aii regard si tendre , au 
cœur plus dur qu’un rocher! ô nymphe aux 
sourcils noirs , reçois dans tes bras un mal- 
heureux amant! accorde-lui un baiser; un 
simple baiser a souvent bien *des charmes. 
Celle couronne tissue de roses et d’amaranthes , 
cette couronne que j’avois pris plaisir à former 
pour loi , ingrate, je vais , dans mon dépit, 
la mettre en pièces. Que faire? ô désespoir! 
lu ne m’écoutes pas ; hé bien! je vais me pré- 
cipiter dans les flots, du haut de ce rocher, où 
le pêcheur Olpis attend sa proie ; et si j’évite la 
mort , du moins mon danger t’aura peut-être 
causé quelque plaisir. L’autre jour, je connus 
clairement mon malheur, lorsque, froissant 
entre mes doigts , des feuilles de pavot , pour 
savoir si tu m’aimes, elles se flétrirent sans 
rendre aucun son. Une vieille moissonneuse 
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tjui , par le moyen d’un crible , découvre sA- 
rement la vérité , a bien su me dire que je 
l’aiinois passionnément ; mais que j’aimoisune 
ingrate. Cependant je te garde' une chèvre 
blani he, mère de deux petits; la fille deMerm- 
ron, la brune Erilachis me la demande, et je 
la lui donnerai, puisque lu méprises mes dons. 
Je sens tressaillir mon oeil droit ; dieux ! n’est- 
ce point un signeque je verrai bientôt la cruelle? 
Je vais c hanter assis au pied de ce pin; peut-être 
se montrera-t-tlle , puisqu’eiifin elle n’est pas 
de marbre. 

Lorscju’Hij:tpomenes entreprit la course dont 
’Alalanle éioit le prix , il dut la vic toire aux 
pommes d’or qu’il lenoit dans sa m^in. A leur 
aspect , quel désir , quel transport insensé 
troubla le co’Ur o’Alalanle! 

Le devin Mélampus conduisit d’Othrys à 
P) le, les troupeaux d’Iphiclus, et l’heureux 
Pins recrut clans ses bras la charmante Pero, 
la mère cie la sage Alphesibée. 

Le pasteur Adonis p’inspîra-t-il pas à la belle 
Vénus, un si violent amour , que tout mort 
qu’il est, elle le serre encore sur son sein? . 

Que j’envie le bonheur d’Eudymion,dût-il 
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èire acheté d’un éternel sommeil ! ô trop heu- 
reux Jasion , tu goûtas des plaisirs que les mor-' 
tels profanes ne sont pas dignes de connoître ! 

Mais je me fatigue e i vain ; l’ingrate est in- 
sensible à mes maux ; terminons des chants 
inutiles; je vais rester ici étendu; les loups me 
dévoreront sous ses yeux , et ma mort sera 
pour elle le plus doux spectacle. 
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Remarque sur la troisième idylle,. 

Je vais conter mes peines, etc. Le grec Kcop.ec.aS'ù) ex-* 
prime particulièrement ces visites t-amultueuscs , que 
les jeunes gens rendoient la nuit à Jeur maîtresse , au 
sortir d'une débauche de table , et généralement tout 
acte de galanterie : celte pièce , quoique dans le genre 
bucolique , a beaucoup de rapport à cette espèce d’élé- 
gie , appelée par les anciens 'Tra.fetx.Ku.vri'iiVfiov , c’est-à- 
dire , plaintes à la porte. Lorsque l’amant qui se ren- 
doit à la porte de sa maîtresse , pour la cérémonie de la 
couronne dontnous avons pailé dans l’idjdle précédente, 
n’étoit point admis ; alors , ou bien il employoit la force 
ouverte , ou il se contentoit d’exhaler sa douleur , dans 
des plaintes amères : il apostrophoit la porte , le por- 
tier , et les chargeoit d’imprécation» pathétiques ; il 
mettoit tout en usage pour attendrir sa nymphe , qui 
souvent riolt de ses plaintes avec son rival. 

F.xelusus fore cum longarenus foret intus. 

Ovide et l’roperce nous fournissent des exemples de cette 
espèce d’élégie. 11 y avoit donc deux parties principales 
dans le Koipaç , l’hommage de la couronne eUKcJnrit dont 
nous avons parlé dans l'idylle deuxième, et les plaintes 
tretf eucAttuff/Sufof,' il s’en faut donc bien que le sens du 
mot soit restreint à la seule signiheation de ré- 
jouissance, festin, danses lascives, comme se l’est 
imaginé Longepierre ; celle erreur lui a fait faire un 
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4ilorule Contre-sens dans sa traduction des idylles de 
Bion , dont le style d’ailleurs Cst de la même force que 
celui de sa version de Theocrite ; c’cst à l’avant-dernier 
Vers de la pièce , oti le poète, parlant à Vénus, lui dit: 

My s yoay xv^tpuct rorxfiiepw t<rxio x-af^w. 

Longepierre traduit tffyioKoifxat , par abstiens-toi de 
festins , tandis que le premier hémistiche du vers auroit 
dû l’avertir que Ka/xay , signifie ici plaintes amoureuses; 
selon lui , il faut que Vénus ne pleure ni ne rie. Le vers 
Suivant auroit encore dû lui faire entendre le véritable 
sens de xw/uopr , car le poète ajoute : 

S'ti ft Khdvveu rs kui tif srer et?,\o S'auipvdeu. 
Belle raison , sans doute, de s’abstenir de la joie et des 
festins ; parce qu’il faudra jeûner et pleurer l’année 
prochaine , c’est faire dire une grande sottise à Bion. 

Ch*r Tityre. 

Tityre dune redeo breris est via pasce capellat 
Et potum pastas âge Tityre et inter agendum 
Occursare capro , cornu serit ille , caveto. 

^avanc»-tu plus la tête ? Le mot grec «■«fxt/îrro/s’si 
a été employé dans le même sens , par Aristophane , 
dans un passage très-agréable , et qui sert à éclaircir cet 
endroit ; le poète s’adresse à la paix , et lui dit ; 
ptn Tbei y tu 
* furyn'afJLSVtu S'fun ywtUKer 
xtu yit^ SKSsrett ‘Tdfcuuiyeidtu 
rif ÛVKlldf 7«ftUCV^TllCI 

K is Tit Tfofféyn '*'«•' ÂuTtûf 

tuuyjÊ^vi 

kSlt m kirbi f îr«tfiMM/'TTa«. 


• ( 8o ) , 

C’est-à-dire, « n’îmitez pas les femmes galantes qui 
i> avancent la tête à la porte de leur maison , et se pen- 
» client pour se faire voir ; si quelqu’un s’arrête à les 
» regarder , elles se retirent promptement ; et lorsqu’il 
i> s’en va, elles s’avancent de nouveau pourle voir passer.» 

Te suis-je donc odieux? 

Duhi que tibi est odio meatistula diun que capellaê 
; Hirsutum que supercilium prolixa que barba. 

VlRC. égiSi 

Tes mépris. 

Mori me denique coges. Eg. 2 . 

Voilà dix pommes. 

Aurea mala decem misi eras alteramittam. Eg. J. 

Je connois maintenant. 

Nunc 9cio quid sit amor duris in cotibus ilium , etc. 

O belle! On peut remarquer que celle idylle est 
pleine de hachures et de transitions brusques ; c’est le 
• langage de la passion , c’est Ylncondita de Virgile ) 
l’art ne peut pas pousser plus loin l’imitation rici le 
poète disparoît absolument. Le décousu de cette pièce a 
fait croire à HeinsiusqueC’étoitune scène faite pour être 
représentée sur un théâtre 5 une espèce de pantomime 
pastorale , qu’Hcsichius appelée ; en effet, mille 

choses dans cette pièce,comme dans un monologue théâ- 
tral , semblent désigner et annoncer une action et des 
gestes conformes aû sujet. Les premiers vers sont une 
espèce d’exposition. En général , un des talens particu- 
liers de Theocrite , est de faire des scènes de ses idylles , 

et 
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èt d’y mettre de l’action , ce qu’on peut attribuer peut- 
être au goût qu’il avoit pour les pièces de Sophron , dont 
on prétend qu’il a imité beaucoup de choses. 

Froissant entre mes doigts des feuilles de pavot. 
Je traduis ici d’après l’interprétalion d’ua 

Scholiaste. est mis pour de S'nKtt 

clair et çiAor ami. Les amans, pour connoiire s’ils étaient 
aimés , metloicnt dans leur main une feuille de pavot, 
et la frappoient de l’autre main ; si elle rendoit un 
son éclatant, c’étoit un augure favorable pour leurs 
amours. 

i La brune Eritachis. signifie une femme d« 

journée , ainsi l’explique Eustalhe qui cite ce vers dans 
scs commentaires ; le Scholiaste dit qu’on peut le prendre 
ici pour un nom propre , et cela m’a paru plus commode 
pour la traduction. 

Jam pridem a me illos abJucere Thestilis orat , 
faciet, qiioniam sarclent tibi munera nostra. 

Egl. a. 

llippomèn‘8. Alalante , fille de Sebenée, roi de l’islo 
de Sc^ ros , éloil très légère à la course; pour se dé- 
faire de scs amans , elle déclara qu’elle ne se dunneroit 
qu’à celui qui la vaincroit à la course , mais que la mort 
seroit la peine du vaincu. Hippomènes , peu effrayé du 
malheureux succès de ses rivaux , osa entrer en lice, 
muni de trois pommes d’or cueillies au jardin des Hes- 
perides, dont Vénus lui avoit fait présent. Il les jettai 
l’une après l’autfe, et le plus loin qu’il put Atalante s’é- 
fant détournée pour aller les ramasser , fut vaincue. 

Le devin Melampus. Nélée, roi de P^los, avoit une 
£11 e nommée Fera qu’il ne vouloit marier qu’à celu 

F, 
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^ui ïuiamenêroit lesixieufs d’Iphiclus, roi de Phylace, 

Thossalfe. Melampus se chargea de cette entrepris^ 
pour servir les amours de son frère Bias, et fut assez 
beureux pour réussir. Au reste, le chcvrier Yie rappelle 
ici les aventures des amans heureux , que pour exciter 
Amaryllis à faire aussi son honheur. 

Tout mort qu’il est. Ceci fait allusion aox fêtes 
d’Âdonis. Voyez les Syracusaines , et sur-tout l’élégie de 
'Bion sur la mort d’ Adonis. 

■Lé honheur d’ Endymion ,\>er^et de la Carie, et petit- 
fils de Jupiter. Ayant été siirprjs avec Junon, il fut 
condamné à dormir pendant trente ans. II fut ensuite * 
aimé de Diane qui j toutes les nuits, quittoit le ciel pour ^ 
l’aller voir. 

O trop heureux Jasion , Jasion , fils de Minos, roi de 
Crête , fut aimé de Cérès. 

Je vais rester ici étendu ! K$iafvp.iu <Ts 'neeca? ; ces mots 
étoient devenus une façon de parler proverbiale pour 
exprimer le désespoir , parce que les amans désespéré» 
avoient coutume de se coucher à la porte de leur maî- 
tresse, après l’avoir importunée en vain de leurs plaintes. 
Dans la comédie des Nuées, Strepsiade, après avoir 
inutilement exhorté son fils à prendre des leçons de 
Socrate, dit : Je ne perdrai pas courage pour cela. 
AÂX’àcf‘’«yù ptvToi 'ireeiy ys Keieopui, 
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BATTUS ET CORYDON, 

IDYLLE iV. 


battus. 


D I s - M O I , Corydon , à qui sont ces génisses ? 
à Philo ndas ? 


C O R Y D o*lf. 


Non , tu vois le troupeau d’Ægoti ; c’est Ægon 
lui-même qui, pendant son absence, m’a confié 
le soin de ses genisses chéries. ^ 


BATTUS. 


Et le soir, sans témoin , tu n’oublies passant 
doute de les traire furtivement? 


c O R T D O N. 


Cela me seroit impossible; le vieux pèrô 
(FÆgon approche lui-mênae les veaux des ma- 
melles pendantes de leurs mères, et son oeil vi* 
gilant ne me perd jamais de vue. 

Fa' 
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battus. 

Mais dans quel pays Ægon est-il donc allé? 
il a disparu subitement. 

c O R Y D O n; 

Peux-tu l’ignorer ; Milon l’a emmené sur les 
bords de l’Alphée. 

BATTUS. 

Ægon athlète! a-t-il seulement jamais vu 
l’arêne ? 

c O R Y D O N. 

N’importe; à les entendre, c’est aujourd’hui 
un Hercule pour la force et pour le courage. 

BATTUS. 

Bon , si j’en crois ma mère , je suis aussi 
plus vigoureux que Pollux. 

c O R Y D O N. 

Enfin, il est parti, sans au\re équipage qu’un 
hoyau et vingt brebis. ^ 

BATTUS. 

n faut que Milon soit sorcier pour avoir 
ainsi tourné la tête à ce pauvre Ægon. 
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c O R Y D O N. 

Ses genisses abandonnées expriment ici 
leurs regrets par de tristes mugissemens. 

BATTUS. 

Troupeaux infortunés ! vous méritiez un 
autre pasteur. 

C O R Y -D O N. 

Oui , sans doute , infortunés j dans leur doiï- 
.leur ils refusent de paître. 

• B A T T . U s. 

Cette genisse n’a plus que les os; elle vit 
sans doute de rosée comme la cigale. 

c O R Y D O N. 

Non , certes ; car tantôt je la mène sur les 
rives de l’Œsarus, tantôt elle bondit sur les 
côteaux ombragés de Latymne : j’ai soin de 
lui fournir toujours de l’herbè fraîche et 
tendre. • 

BATTUS. 

Vois ce taureau fauve, comme il est maigre 
et abattu. Puissent les misérables citoyens d® 

F 3 
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Lamprias en tirer au sort un pareil , lorsqu’ils 
sacrifient à Junon ! 

C O R T D O N. 

Il paît cependant le long de nos marais, sur 
le montPbjscus et dans les prairies arrosées par 
le Ncæthe ; là croissent en abondance le trefle, 
le serpolet et la melisse. odoriférante. 

BATTUS. 

Hélas! malheureux Ægon, pendant que tu 
disputes une vaine couronne , les troupeaux • 
languissent et vont bientôt périr; la flûte 
dont tu avois toi-même uni les“ tuyaux , reste 
oubliée dans la poussière. 

c O R T D O N. 

•Non, par les nymphes, non : Ægon m’en a 
fait présent , en partant pour l’Ëlide , et je me 
flatte de sayoir en faire usage. Je joue les airs 
de Glaucé et de Pyrrhus ; je célèbre Crotone et la 
belle ville de 2^cinthe; je chante le promon- 
toire de Lacinium , éclairé des premiers rayons 
du soleil , ce théâtre fameux des exploits de 
l’athlète Ægon ; c’est là qu’il dévora seul quatre- 
yingt gâteaux J c’wt là que d’un feras vi^u- 
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reuT, saisissant un ta,ureau par la çorne dç^ 
pied, il descendit rapidement la montagne^ 
et vint en faire hommage à la charmante 
Amaryllis. Les femmes l’applaudirent avec de 
gfands cris , et la joie éclata sur le, visage riant 
du pasteur. 

BATTUS. 

Trop aimable Amaryllis , la seule que la 
mort même ne puisse faire oublier ; jamais 
bergère ne fut plus tendrement chérie ; mais 
tu n’es plus ! Cruel destin ! quel est donc ta ri- 
gueur ? 

c O R T D O N. 

Console-toi , mon cher Battus , peut-être un 
sort plus heureux t’attend; l’espérance est pour 
les vivans, les morts seuls n’espèrent plus rien; 
aujourd’hui le ciel s’obscurcit ; demain il sera 
pur et sans nuages. • ' 

BATTUS. 

Tes conseils adoucissent mon chagrin ; mai» 
fais donc descendre tes genisses dans la plaine; 
vois comme elles broutent les tendres rameaux 
de l’olivier. 

c O R Y P O . N. . . ‘ 

Cimoethe » éloigné- toi de cette coUina } 

F4 
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m’enlends-tu; si tu n’obéis, par le dieu Pan..:; 
Elle revient encore; que n’ai-je ma houlette ! 


BATTUS. L 

« 

A moi , cher Corydon , je t’en conjure par 
’Jujnter; une de çes longues épines qui héris-* 
sent ce coteau , vient de m’entrer dans le pied. 
Maudite soit la genisse ! c’est en courant après 
elle que je me suis blessé; vois-tu? 

CORYDON. 


Oui, je tiens l’épine ; la voilà. 

BATTUS. 

Faut-il qu’une si légère blessure abatte 
l’homme le plus fort ! 

CORYDON. 

Battus, si tu m’en crois,* tu n’iras Jamais 
pieds nuds sur ces montagnes qui sont toujours 
couvertes de ronces et de chardons. 

BATTUS. 

Dis-moi un peu, Corydon, comment vont 
les amours de notre vieillard avec cette bella 
8UX yeux bleus , dont il étoit fou ? 
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C O R y D O N. 

Mieux que jamais ; dernièrement encM*e , 
je les surpris tous deux au fond de la bergerie , 
et dans une situatron non équivoque. 

• BATTUS. 

Courage, vieux satyre; tu ne le cèdes point 
aux faunes les plus lascifs. 


r 

/ 
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Remarques sur la quatrième idylle. , 

La sîmplicilé rustique se montre toute entière dans 
cette idj'lle. Le dialogue en est extrêmement naturel, 
facile , varié, semé de quelques traits de sentiment d’une 
douceur touchante ; mais on no peut sa dissimuler qu’une 
pareille naïveté est bien étrangère à nos mœurs. Deuiç 
pâtres mercenaires qui s’enlretiennent d’objets con- 
formes à leur état et à leur caractère , n’ont rien qui 
puisse nous intéresser. Fontenelle n’a pas manqué une si 
belle occasion de s’égayer aux dépens des anciens, u U 
» ne s’agit, dit-il, dans cette idylle, que d’un Ægon 
» qui étant allé aux jeux olympiques, a laissé son trou- 
» peau entre les mains de Corydon. Battus reproche à 
» Corydon que le troupeau est bien maigre. Corydon 
» répond qu’il y fait de son mieux , qu’il le mène dans 
» les meilleurs pâturages qu’il connoisse. Battus dit que 
» la flûte d’Ægon se gâtera en son absence. Corydon 
» répond qae non , qu’elle lui a été laissée, et qu’il 
» saura bien en faire usage ; ensuite Battus se fait 
» tirer une épine du pied par Corydon , qpi lui conseille 
» de ne point aller à la montagne qu’il ne soit chaussé; 

U ensuite Corydon apprend à Battus qu’il -a surpris, 

» dans une étable , un vieillard avec sa maîtresse aux 
» sourcils noirs , et ce que ne croiront peut-être pas 
» ceux qui n’ont point d’habitude avec les anciens ; 

» voilà toute l’idylle. » L’infidélité et la malignité d’ui» 
pareil extrait sont assez sensibles ; on pourroit, de celtet 
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minière , défigurer et mutiler les plus beaux morceaux 
des poètes. 

La scène de cette idylle n’est point en Sicile, niais 
dans celte partie de l’Italie , connue autrefois sous le 
nom de la grande Grèce , aux environs de Crotone , ville 
célèbre, patrie du fameux athlète Milon. 

^ qui sont ces graisses ? Quelle que soit la simpli- 
cité de ce début, Virgile , moins difficile queFontcnclle, 
n’a pas dédaigné de l’imiter. 

Die mihi dimccta, cujum peens? a» melilioei ? 

Non , veruni ægoiiiii , uuper mihi iraétèir Ægoa 

Infelix à sciuper oves pccus ipse neœram 
• Dum fovet 

Hic alieuus ores custos bis mulget lu hora. 

Un hoyau et vingt brebis. On demande à quoi cela 
pouvoit servir à Ægon aFant combattre aux jeux olym- 
piques ;'les brebis dévoient lui servir à se nourrir pen- 
dant les trente jours que les combattans employoïent à se 
préparer avant l’ouverture des jeux. Les athlètes avoient 
aussi coutume de disputer entr’eux à qui enlevcroit et 
jetteroit avec plus de force, le sable de i’arêne; c’est à 
quoi devoit lui servir le hoyau. 

Des exploits de Ü athlète Ægon. Si cet athlète est le 
même pasteur Ægon dont on a parlé avec tant de mé- 
pris , il est singulier qu’on lui attribue un pareil trait 
de vigueur. 


LACON, COMATAS, 

IDYLLE V. 


COMATAS. 

J- CYEz, mes chèvres ,1e bergeb d’Eumara» 
le sybarite, fujez Lacon qui me déroba hier 
la loisou dont je me couvi'ois. 

LAGON. 

Brebis, éloignez-vous de cette fontaine; ne 
voyez-vous pas Comatas qui dernièrement me 
vola ma flûte ? 

COMATAS. 

/ 

Eh ! quelle flûte? vil esclave, en as-tu jamais 
eue? n’es-tupas trop heureux d’écorcher, avee 
Corjdon , de misérables airs sur un méchant 
chalumeau ? 

LAGON. 

Cest la flûte que Eicon m’avoit donnée; 
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$ouveiiez-vous-fn , illustre Coinafas; maïs 
voudrois savoir quelle peau Lacon peut vous 
avoir dérobée? Votre maître Euinoras ii’en 
eut jamais, même pour se coucher. 

C O M A T A S. 

Une peau bigarrée dont Grocyle me fit pré- 
sent lorsqu’il immola aux muses une chèvre ; 
ton esprit envieux et méchant en fut dès-lors 
jaloux , et tu as fini par m’en dépouiller- 

LACON. 

Non, j’en jure par le dieu Pan, protecteur 
de ces rivages; non, le fils de Galathis Lacon , 
n’est point coupable de ce vol. Si je mens , 
puissai- je, dans un transport de fureur, me 
précipiter du haut de ce rocher, dans le fleuve 
Gratis ! 

c O M A T A s. 

Et moi, j’en atteste les nymphes de ces 
fontaines; ainsi puissent-elles m’être propices, 
comme il est faux que Comatas ait dérobé ta 
flûte ! 

LACON.' 


SI je te crois , que j’éprouve les malheurs de 
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Daphnîs ; mais finissons ce débat inutile; je lé 
défie au combat du chant ; veux - tu risquer 
un chevreau? c’est peu de chose: nous chan- 
terons tour-à-tour, jusqu’à ce que tu avoues 
ta défaite. 

C O M A T A S. 

Le sanglier, dit -on, voulut un jour disputer 
avec Minerve. Allons, voilà le chevreau ; dé- 
pose à ton tour un agneau. 

LAGON. 

Qu’oses-tu proposer , impudent? y a t-il la 
moindre égalité entre ces deux gages ? Quel est 
l’insensé qui n’en voit pas la différence ? 

c O M A T A S. 

Celui qui, comme toi, se flatte de Vaincré 
ses rivaux, qui , semblable à l’orgueilleux fre- 
lon, croit, par son bourdonnement , surpasser 
le chant de la cigale; mais si utt chevreau n’est 
pas suffisant , je gagé un bouc ; commençons. 

LAGON. 

Modère ton empressement; viens t’asseoir à 
l’entrée de ce bois, à l’onibce d^ cet olivier; 
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tu chanteras plus à ton aise; une onde fraîche 
y serpente; le gazon nous offre un lit de ver- 
dure, et le chant des cigales nous excite au 
combat. 

C O M A T A S. 

Je ne suis point pressé, mais plutôt indigné 
que tu oses me regarder en face , toi qui fus 
mon disciple; voilà donc la reconnoissance 
que j’avois lieu d’attendre; réchauffez des ser- 
pens, pour qu’ils vous piquent le sein. 

L A € O N. 

Toi mon maître ! moi ton élève ! et dans 
quel tems , je te prie , fourbe aussi envîeui 
que lâche? mais laissons ces vains dis- 

cours; viens près de moi, et commençons à 
chanter. 

c O M A T A s. 

Je ne quitterai point ces lieux; ici les chênes 
me défendent du soleil, ici fleurit le cypère ; 
les abeilles bourdonnent autour des ruches; les 
arbres retentissent du gazouillement des oi- 
seaux ; deux fontaines argentines entretiennent 
ici la fraîcheur t je ne trou verois point auprès de 
toi des ombrages si agréables. 
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L A C O N.' 

Mais tu y trouveras de douces toisons qui 
invitent au sommeil , bien préférables à tes 
peaux de bouc : je remplirai deux coupes en 
l’honneur des muses; l’une de lait , l’autre de la 
CiQUce liqueur de l’olive. 

c O M A T A S. 

Viens plutôt ici , la tendre fougère t’offre 
un siège commode ; je la couvrirai pour toi 
de peaux de chèvre, plusjjouces mille fois que 
celles de tes agneaux; j’offrirai au dieu Pan 
huit coupes remplies de lait, et autant de vases 
pleins de rayons de miel. 

LAGON. 

Pestons donc chacun dans le lieu que nous 
avons choisi ; garde tes chênes et tes onibrages ; 
mais qui sera le juge de notre corribat ? que 
n’avons-nous ici le pasteur Ly copas ? 

c O M A T A s. 

Il n’en est pas besoin ; appelions, si tu veiix , 
ce bûcheron que j’apperçois là-bas, occupé 
à émonder des arbres ; ah ! c’est Morson. 

lagon. 
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LAGON. 

C O M A T A S. 

Appelles-le donc toi- même. 

LAGON. 

Approche * bûcheron , quitte un moment 
ton ouvrage : Nous nous disputons le prix du 
chant ; Morson sois notre juge ; mais point de 
faveur, que la seule équité décide. 

G O M A T A S. 

Oui, sans doute, Morson; tu ne dois pas 
avoir plus d’égard pour Comatas que pour 
Lacon ; ces brebis que tu vois , appartiennent 
à Thurius le sybarite; et ces chèvres, que con^ 
duit Lacon , sont à Eumaras. 

LAGON. 

Maudit babillard ! qui te demande si ces 
chèvres sont à Eumaras ou à moi ? 
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COMATAS. 


Je suis sincère et vrai; je hais un sot orgueil j 

.Q 
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mais (3e loi, que puis -je attendre, que des 
querelles et des injures ? 

r LAGON. I 

Allons , commenre donc enfin à chanter, si 
tu veux renvtsjer vivant notre juge; quel par- 
leur jmpifo_yable que ce Comatas ! 

C O M A T A 

Je suis plus cher aux musrs , que le chan- 
teur Daplmis; le sang de deux jeunes chèvres 
a rougi leurs autels. 

LAGON- 

I 

Apollon me chérit; pour lui j’élève un beau j 

bélier : le jour de sa fêle arrive bientôt. 

COMATAS. 

Toutes mes chèvres sont mères j à l’excep- 
tion de deux; seul, je prends soin de les traire 
moi-même : ma bergère me vit un jour, et s’é- 
cria : Malheureux chevrier ! que je te plains î 

lagon. 

Lacon, l’heureux Lacoii remplit vingt 
éclisses de ses fromages ; et sur un lit de fleurs, 
re<^oit les caresses d’un jeune et beau berger. 
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C O M A T A s. 

Clearîste me jette des pommes,’ quand ]é 
passe avec mon troupeau devant sa grotte, et 
le doux murmure de ses lèvres m’invite à 
punir sa malice. 

t À G O N. 

Quand l’aimable Cratidas s’oflTre ù mes yeui 
avec ses beaux cheveux flottans sur son col , 
mon cœur se livre aux plus doux transports. 

C O M A T A S. 

Qui peut comparer à la rose l’ègiantier et 
l’anémone, dont les fleurs parent les buissons 
épineux ? 

LAGON. 

Le gland égala-t-il jamais les pommes des , 
montagnes? Une écorce triste et verdâtre 
couvre les glands : les pommes sont jaunes et 
douces comme le miel. 

G O M A T A S. 

Je dois offrir à ma bergère une colombe^ 

G a 
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la Irouverai sur un genevrier, où je sais qu’elle 
fait son nid. 

LAGON. 

Quand je tondrai mes brebis , je ferai pré- 
sent à mon berger, d’une belle toison qui sera 
sa parure. 

c O M A T A s. 

Ecartez-vous, mes chèvres, loin de ces oli- 
viers ; paissez sur le penchant de cette colline 
ombragée de bruyères. 

LAGON. 

Brebis, éloignez-vous de ces chênes; allez 
paître vers l’orient; suivez le bélier qui vous 
guide. 

C O M A T A S. 

J’ai une coupe de cyprès et un vase , ou- 
vrage de Praxitèle : je les garde pour ma ber- 
gère. 

LAGON. 

J’ai un chien fidèle et vigoureux , qui 
étrangle les loups ; je le donnerai à mon ber- 
ger, pour l’accompagner à la chasse. 


Digitized by GooglJ 


( lOï ) 


C O M A T A s. 

Sauterelles qui franchissez la haie de mon 
humble enclos, épargnez ma vigne; elle est 
encore jeune et tendre. 

LAGON. 

Cigales, voyez comme j’irrite le chevrier, 
mon rival ; ainsi votre chant irrite les mois-; 
sonneurs. 

G O M A T A S. 

Périssent les renards qui ravagent vers le 
soir, les vignes de Mycon! 

LAGON. 

Pél’issent les escarbots qui rongent les figues 
de Philondas, et s’élèvent ensuite dans les 
airs ! 

c O AI A T A s. 

Te souviens- tu du jour où tu fuyois honteu- 
sement devant moi , ou tu vins tout tremblant 
chercher un asyle derrière ce chêne que tu 
tenois embrassé ? 

I. A c O N. ; J 

Je ne m’en souviens pas ; mais je me rap-; ’ 

G 5 ' 
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pelle parfaitement le jour où ton maître Eu- 
maras, après t’avoir dépouillé , te fustigea 
cruellement, 

COMATAS. ^ 

Vois, Morson , jusqu’où mon rival s’em- 
porte. Pauvre Lacon ! le dépit égare ta raison; 
vas, si tu m’en crois, cueillir dans les tom- 
beaux, la squille pour guérir ta folie. 

»Jt 

i A C O N. 

Mor'sr)n,tu n’en peux plus douter; Comatas 
perd l’esprit ; je lui conseille d’aller sur les. 
borda de l’Alente où croît la c^yclamine. 

COMATAS- 

Que les eaux d’Himera se changent en laitî 
et toi. Gratis, roule des flots de vin; que tes 
joncs et tes roseaux se couvrent de fruits! 

LACON. 

Oue la fontaine de Sibaris* fasse couler 
pour moi le miel ! que ma bergère en rem- 
plisse son urne, quand elle vient le matin 
puiser de Peau ! 
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C O M A T A s. 

Mes chèvres broulent le citise fleuri; elles 
bondissent sur le gazon, et se couchent sur 
le tendre feuillage de l’arbolsier. 

LAGON. 

Mes brebis paissent la melisse;’ et le lierre, 
pour elles, croît abondamment dans ces lieux. 

c O M A T A S. 

Je n’aime plus Alcippe; l’autre jour, elle 
m’embrassa froidement , quand je lui pré- 
sentai une colombe. 

. LAGON. 

Pour moi, j’aime éperduement le charmant 
Euraède; l’autre jour, quand je, lui offris une 
flûte, il me donna le plus tendre baiser. 

G O M A T A S. 

Lacon, jamais la pie osa-t-elle entrer en 
lice avec le rossignol ? le hibou voulut -il 
jamais s’égaler au cigne? mais ton orgueil 
jaloux ne sait point céder. 

CJ 4 




1 1 

I 

1 ^ 
I 


j i 









Digitized by Googlci^ 


I 


> 


.■I 


( 104 ) 

M 0 R s O N. 

Que le berger Lacon se taise ; et toi , Co- 
matas , reçois l’agneau gage de ta victoire ; 
quand lu l’immoleras aux nymphes , songe à 
m’envoyer ma part de la victime. 

■C O M A T A s. 

Tu peux y compter , j’en jure par le dieu 
Pan; et vous, troupeaux chéris , célébrez mon 
triomphe; soyez témoins de ma gloire et de la 
hontede mon rival. Je suis vainqueur du berger 
X»acon; dans mes transports, je m’élancerois 
jusqu’au ciel ; bondissez, mes chèvres, livrez- 
vous à la joie; demain, je vous baignerai toutes 
dans la fontaine de Sibaris. • 
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Remarques sur la cinquième idylle. 


Voici une des idylles qui a le plus révolté contre 
Theocrite, les ennemis des anciens; c’est le triomphe 
de Fontenclle; et moi-même , quoiqu’on ma qualité de 
traducteur, je sois obligé d’admirer le poé'te grec, j’a- 
voue que certains endroits de celte pièce ne me parois- 
sent faits pour plaire à au.-un siècle. Ils sont d’une telle 
nature que la traduction n’a pu même en donner l’équiva- 
lent. 11 a fallu les sacrifier entièrement aux mœurs cl iila 
décence. On a vivement blâmé dans Homère ,les injures 
grossières que se disent Agamemnon et Achille , quoique 
la fureur qui les anime puisse, en quelque sorte, les 
excuser. Ici , deux bergers de sang-froid se font les re- 
proches les plus atroces; ce langage, il est vrai , pa- 
roit plus convenable à leur condition ; mais il n’en est 
pas moins contraire à la nature du poerne pastoral , qui 
ne doit offrir que des images riantes , et ne respirer 
que la paix. Eu vain les scholiaslcs et les commentateurs 
nous disent que les anciens dislinguoient dans la poésie 
bucolique, trois sortes d’acteurs ; les pasteurs B»xoÂe/ , 
qui gardoient les bœufs , et qui , dans un état plus noble , 
avoient aussi plus de politesse ; les bergers 'roi(jLeves qui 
faisoient paître les brebis, et qui étoient d’un rang infé- 
rieur aux pasteurs ; enfin , les chevriers caToKoi qui 
étoient les derniers dans l’ordre bucolique , et dont lc« 
mœurs et le langage avoient plus de grossièreté ; en vain 
prétendent-ils c.xcuser Theocrite , en disant qu’il n’a 


( ) . . 

mis les clisconrs qui nous choquent , que dans la houelie • 
des bergers et des chevriers, et qu’il s’est conformé en 
cela à leurs moeurs connues. L’homme d^ goût répondra ' ■ 

que l’art de la poésie ne consiste pas à imiter U nature , 
mais la belle nature ; qu’il est un milieu entre le simple 
et le bas , le naïf et le grossier , et que l’idjlle doit nous 
présenter l’image touchante du bonheur et des plaisirs 
des bergers, et non le Uibleau dégoûtant de leurs vices, i 

de leurs querelles et de leur grossièreté ; aussi n’au- 1| 

rois-je point entrepris la traduction de Theocrite , si ses 
ouvrages ne m’avoient offert que des traits pareils k ' 
ceux qui déparent cette idylle ; j’ai même hésité quelque , 

tems si je la Iraduirois ; mais après un mûr examen , 
j’ai )iensé que le ton même de cette pièce, si étranger à j 

nos mœurs, offroit une singularité piquante, et pou- 
voil être , pour les litîéraleiirs, un objet de curiosité. Les ^ 

grands écrivains ont ordinairement les défauts les plus 
voisins de leur génie. Le sublime Corneille est souvent 
ampoulé et déclamateur ; le sage et correct Boileau est I 

quelquefois dur et sans grâce; l’élégant, le tendre Ra- 
cine est foible et languissant dans quelques scènes ; l’en- 
joué , l’aimable Lafontaine est diffus et négligé en cer- 
tains endroits ; ainsi, le simple, le naïf Theocrite est 
quelquefois trop près de la nature ; il doit alors paroitre 
bas et trivial , sur-tout à des lecteurs depuis long-tems 
gâtés par tous les excès du luxe littéraire; mais ces 
taches légères et rares ne peuvent éclipser les beautés 
touchantes répandues en foule dans des écrits que les 
grâces semblent avoir dictés. 

Le plus respectable suffrage qu’on puisse opposer à la 
sévérité dédaigneuse des critiques modcines, c’est celui 
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de Virgile. Il faut sons doute qu’il ait trouvé un grand 
mérite dans cette pièce , puisqu’il l’a choisie pour mo- 
dèle. Je regarde même comme un problème, en matière 
dégoût, que Virgile ait imité les endroits qui sont lea 
plus choquaiis , et qu’il se suit con'enlé de les adoucir, 
tandis qu’il lui étoil si aisé !e les supprimer tout-à-fait. 
Peut-éUe a-t-il pensé que des reproches et des querelles 
convenoient aux mœurs des bergers, peut-être a-t-il 
regardé comme esseatieilement contraire à la nature du 
poème bucolique, de donner à ses acteursune p -rièctioa 
romanesque. On a condamné , dans V rgile lui-même , 
l’insipidité du caractère d’Enée qui, dans toutes ses ac- 
tions, se mpntre constamment un modèle accompli de 
raison et de vertu. 

Achille déplairuit, moins bouillant et moins prompt. 

Si les héros de l’épopée et de la tragédie peuvent élaler * 
leurs passions et leurs vices sur un si noble théâtre, 
pourquoi voudrait on nous peindre comme autant d’êtres 
parfaits , des pâtres et des chevriers ? L’imitation poé- 
tique ne rejette ce qui est bas et dégoûtant ; mais ce qui 
est bas pour nous , qui sommes parvenus au dernier ra- 
fliiement du luxe, n’éloit que simple pour les Grecs et 
pour les Romains. Il s’agiroit donc de savoir , en der- 
nière analyse , si nos mœurs valent mieux que cciles 
des Grecs et des Romains;nous voilà jettés dan.s la grande 
question du rapport des mœurs avec les leltrc.s, ques- 
tion qu’aucun littérateur n’a encore osé traiter , et que 
je n’ai garde d’entamer ici. Je me borne à observer que 
les Grecs qui dans leurs ouvrages de sculpture , nous ont 
doiuté des modèles du beau idéal, ne se sont point 
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élevés au dessus delà nature ordinaire dans leurs poésies 
dratnaliqucs. Les personnages de leurs tragi'diesn’onl ni' 
la pompe, ni la dignité, ni celte noblesse de sen- 
limens romanesques dont nous aimons à couvrir les vices 
et les passions de nos héros de théâtre. L’humanité se 
montre à nud avec toutes ses misères et ses foiblesses, 
dans Sophocle et dans Euripide. Hercule même qui , 
dans ses statues, offre au spectateur des proportions et 
des formcsgiganlesques, n’est sur la scène qu’un homme 
fort commun ; sans doute les artistes dont le ciseau dé- 
mit créer des dieux, ont cru devoir chercher dans 
leur imagination des beautés surnaturelles, tandis que 
les poètes dramatiques , chargés de nous présenter le 
tableau de la vie humaine , ont pensé qu’ils dévoient 
peindre les hommes tels qu’ils sont , et non tels qu’ils 
devroient , ou tels qu’ils pourroient être. 

• Il nous paroîtra sans doute assez étrange que le goût 
exquis de Virgile n’ait pas même voulu perdre la plus 
grossière des injures que s’adressent les deux rivaux 
dans celle id_yllc , et qu’il l’ail embellie d’un trait char- 
mant , qui répand de la grâce sur le plus cynique ta- 
bleau. 

Novimus et qui te.... transrersa tiientibus Lirci; , 

Et quo , sed faciles nymphac riserc , sncello. 

C’est ce qui auroit dû en imposer à certains critiques, tels 
que Fonlenelle , qui dictoient dans les ruelles, lesarrêts 
du goût, et ne regardoient, comme digne de la pastorale, 
que ce qui pouvoit plaire aux précieuses de leur coterie. 
Remarquons en même tems que le même Virgile a sup- 
primé entièrement la longue et fastidieuse dispute des 
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ieux rivaux, sur le lieu où ils doivent chanter , et en 
général tout ce qu’il y a d’ennuyeux et d’assommant dans 
les préparatifs d’un combat. 

N’es-tu pas trop heureux , etc. 

ITnquam tibi Cstula cera 
Juncta fuit? non tu in triviis indocte solebas , 

Strident! miserum stipulû diaperdere carmeu. 

Ton esprit envieux , etc. 

Quæ tu perverse menaica 
Et, cum vidisti puero donata , dolebas , 

Et si nou aliquà nocuisses , mortuus essc). 

Dans quel tems , je te prie , etc. 

La réponse .à cette question , telle qu’elle est dans lo 
texte , ne peut pas se confier à notre langue , parce que 

Le lecteur français veut être respecté. 

Mais, puisque le latin a moins de pudeur, et 

Dans ses mots brave l’honnêteté , 

C’est l’interprète dont je me servirai. 

Cum te pœd.caham , turjue dolehas , hiv} aulsm ca- 
pellœ balahant , et hircus eas perforahat. 

A quoi Lacon répond avec la même énergie : 

Ne profundius ista pœ iicatione , o gihhosa , scpeîiaris. 

Je ne trouverois point auprès de toi , etc. Le texte 
ajoute : D’ailleurs , les fruits du pin qui est de ton côté 
me tomberaient sur la tête. 
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y quelque égalité entre ce* deux guges ? Ort lît 
ensuile dans le texte ; Qui tondrait du crin pour de 
la laine? qui voudra traire une misérable lice , quand 
il a sous la main une chèvre mère pour la première 
fois ? 

Bien préferahles à tes peaux de lôtic , etc. Le texte 
ajoute ; Qui sentent encore plus mauvais que ta per^ 
sonne. 

Apollon me chérit. 

Et me phœbus amat , pljæbo sua sempér npud me 
îtuneraj etc. 

« 

Cleariste me jette des pommes. 

Malome galatea petit lasciva puella. 

Virgile doit donc à Theocrite l’idée du plus joli > 
trait peut-être dont il ait orné ses églogues ; mais Virgile 
imitoit Theocrite, comme depuis Racine iniita Euripide, 
en l’embellissant j c’est dans de pareilles imitations 
qu’on peut observer le progrès naturel de l’esprit et 
du goût. Theocrite nous présente une bergère coquette 
qui jette des pommes à un berger qui passe ; mais il af- 
foiblil et gâte ce trait, en ajoutant que la bergère , par 
un bruit des lèvres , qui n’a point de nom dans notre 
langue, appelle le berger.Le mot7roTTV/./««-J'£», dont se 
sert Theocrite , répond à ce petit sifflement que nos 
phrynés de la dernière classe font entendre quelquefois 
de leurs fenêtres , pour inviter les passans. Virgile , 
inüniment plus délicat , plus Ingénieux et plus fin , sup- 
pose que sa bergère se cache, apres avoir jetté la pomme, 
cl se cache mal- adroitement j voilà la perfection de l’art. 
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'Avec ses beaux cheveux jloUans sur son col. ' 

Heinsius prétend que ccs mois fj'xuptt ePe kat AV^tra 
ester eSeipA doivent s’appliquer à Lacon , qui vante ici 
sa chevelure, comme une marque qu’il est de condition 
libre, et par conséquent d’un rang bien supérieur à Co- 
mataS ; ce savant homme fait une longue note chargée 
de citations , pour prouver son sentiment; mais il ne 
prouve que son érudition ; car, supposé que Lacon eut 
été libre par sa naissance , il étoit alors esclave par état , 
et par conséquent ne devolt point porter de longue 
chevelure. Il est dit positivement que Lacon étoit 
berger d'Eumaras, et par conséquent son esclave. Lorsque 
Comatas l’appelle esclave, il ne s’en défend que par une 
Ironie, en l’appellant homme libre , pour lui faire en- 
tendre qu’ils n’avoientrienà se reprocher sur cet article. 
Heinsius , dans la même note , tombe aussi dans une 
autre erreur , en ce qu’il confond les pasteurs Cgicohoi 
avec les bergers Tot/uew. Lacon étoit berger; et quand 
même les pasteurs eussent été libres par état, ce qu’il 
avance sans autorité , il ne s’en suivroit pas que les ber- 
gers le fussent. 

Je vais offrir. 

Parta me* veneri sunt munera nam que notarl 

Ipse locum , aeriæ quà congessere palombes. 

Périssent les renards l 

M. de Fontenelle condamne ce couplet et le suivant , 
comme étant d’une simplicité trop rustique. Je crois 
qu’il n’en a point assez pénétré le sens ; il me semble 
qu’ils renferment des sentimens d’humanité qu’on aime à 
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trouver dans les bergers comme dans les autres hommes; 
il leur sied bien de s’attendrir sur les malheurs réels du 
laboureur , eux qui s’attendrissent si souvent sur les dis- 
grâces frivoles des amans. On sait que les ravages des 
animaux et des insectes sont pour l’agriculteur des cala- 
mités bitn sensibles. 

J’ai singulièrement adouci le couplet suivant, où 
Coinatas dit à LiAcon. Meminiiti ne euîn te subagit abam 
tu que crehris motibus auccutiebaris , et huic quercui 
ajji.xus hœicbaa. 

La fontaine de Sibaris. 

Cette Idylle finit ainsi dans le texte: ! nvichant 

petit bouc , si tu ne laisses en repos cette chèvre , je le 
ferai sentir ma houlette avant que je fasse mon sacri- 
fice. Encore! oh ! si je ne t'assomme , je veux être traité 
comme Mélanlhius. Ce rdélantliius étoit un chevrier « 
d’Ulj'sse, qui favorisoit les profusions des amans de 
Pénélope , et déshonoroit , par ses débauches , la maison 
de son maître. Homère décrit sa punition et son sup- 
plice, au aS®. livre de l’Odyssée , vers 474. 


DAMŒTAS. 
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DAMCETAS ET DAPHNIS, 

IDYLLE VI. 


D AMŒTAS et Dapnis avoient un jour 
réuni leurs troupeaux dans les mêmes pâtu- 
rages. Un poil blond couvroit déjà les joues 
de Damète; mais le plus léger duvet ombra-, 
geoit à peine le visage de Daphnis. 

Assis tous les deux au bord d’une fon- 
taine , un jour d’été , lorsque le soleil étoit 
au milieu de sa course, ils répétèrent ces 
chansons. Daphnis qui a voit proposé le défi, 
chanta le premier. 

Daphnis. 

Polyphême, ne vois- tu pas Galatée jetter des 
pommes au milieu de ton troupeau , n’entends- 
tu pas les reproches piquans qu’elle t’adresse? 
Insensé! uniquement occupé de la douce har-, 
monie de ta flûte, tu parois insensible à ses aga*^ 

H 
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ceries ; regarde, voilà encore une nouvelle atta- 
que; un de ses coups vient d’atteindre le gar- 
dien £dèle de tes brebis; ton chien frappé 
court en aboyant sur le rivage , les yeux tour- 
nés vers la mer, et les flots qui s’y brisent ré- 
fléchissent son image. Prends garde qu’il ne 
s’élance sur la nymphe, lorsqu’elle sort du sein 
des eaux , et qu’il ne déchire son corps tendre 
et délicat. Hélas ! l’aimable Galatée se con- 
sume et languit ici pour toi, comme les feuilles 
de l’Acanthe exposées à l’ardeur d’un soleil 
brûlant. Elle te fuyoit lorsque tu l’aimois ; au- 
jourd’hui que tu la dédaignes, elle te poursuit 
avec ardeur , elle met tout en usage pour t’atti- 
rer; et l’amour, cet habile enchanteur, te prête 
ses yeux une beauté que t’a refusé la nature. 

Damète chanta ensuite la réponse de Poly- 
phême. 

. Je l’ai vue, par le dieu Pan , je l’ai vue jetter 
des pommes sur mon troupeau. Ses démarc hes 
ne m’ont point échappé , j’en jure par l’œil 
unique qui m’éclaire ; ainsi puisse-t-il m’éclai- 
rer toujours , et que les prédictions funestes du 
devin Télémus retombent sur sa tête et sur 
celle de ses enfans! Mais, pour irriter son dé- 
.pit, j’affecte de ne la point regarder, ^'e dis 
. tout liant qu’une autre a mon cœui-. Dieux ! à 
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quel point ce mot enflamme sa colère et sa )ar 
lousie! Furieuse, elle s’élance sur le rivage, 
promenant ses yeux égarés sur ma grotte et 
sur mon troupeau. J’ai ordonné à mon chien 
d’abo^'er à sa présence ; je l’irritois moi- même. 
Hélas ! auti-efois quand je cherchois à lui plai- 
re, il venoit flatter la cruelle, et lui témoigner 
sa joie par les plus vives caresses: peut-être 
voyant mon obstination m’enverra-t-elle un 
message ; mais je fermerai ma porte. Je ne 
veux rien entendre, jusqu’à ce qu’elle se soit 
engagée, par serment, à préparer pour moi, 
de ses propres mains, la couche nuptiale dans 
cette île : et pourquoi non ? ma figure, quoi- 
qu’on en dise, n’a rien qui puisse déplaire. 
L’autre jour, lorsque la mer étoit calme, Je ma 
considérai dans le miroir des eaux : ma barbe 
me parut noble et majestueuse ; cet œil unique 
produisoit à mon avis un effet admirable ; mes 
dents égaloieut la blancheur du marbre de 
Paros ; et de peur qu’un charme trompeur ne 
fascinât mes yeux, je mis en'usage le secret 
que je tiens d’une vieille magicienne qui 
jouoit dernièrement de la flûte chez Hippocoon , 
pour réjouir les moissonneurs. 

Damète , en finissant sa chanson, embrassa 
JDaphnis, et lui fit présent d’une musette^ il en 

Ha 
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reçut â son tour une flûte : Damète essaj'a, sur- 
le-champ la flûte, et Daphnis la musette; les 
génisses charmées bondissoient sur l’herbe ten- 
dre; ainsi la victoire demeura indécise entre 
ces deux bergers qui jamais ne connurent la 
honte d’être vaincus. 
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Remarques sur la sixième idylle. 

Cette idylle est adressée au poète Âratus , auteur des 
Phénomènes , contemporain et ami de Theocrite, qui 
en fait mention dans les Thalysicnnes. Les amours de 
Polyphcme et de Galatée en font le sujet; mais la scène 
est ici bien différente de celle que nous présentent les 
autres poètes qui ont traité ce sujet , et Theocrite lui- 
même dans la II'. idylle. Ce n’est plus Polyphême qui 
soupire en vain pour l’insensible Galatée; on suppose 
qu’enfin, rebuté des rigueurs de la nymphe , il a pris le 
parti de la dédaigner, et que , par un caprice qui n’est 
pas rare , Galatée , piquée de son indifférence , met tout 
en usage pour lui inspirer de l’amour. 

On prétend que telle fut l’origiae de la fable des 
amours de Polyphême : ce cyclope voyant que ses trou- 
peaux lui fournissoientune prodigieuse quantité de lait, 
éleva , par reconnoissance , un temple avec cette ins- 
cription : ya.htûseia.( du grec ya.K<t , qui signifie lait. 
Dans la suite , Philoxène de Cythère a3'ant fait un 
voyage en Sicile , vit ce temple et son inscription , et 
n’en comprenant point la cause, il s’imagina que Ga- 
lalée éloil une nymphe dont Polyphême éloit amoureux, 
et en l’honneur de laquelle il avoit élevé ce monument. 
Cette fable devint très-célèbre dans la Sicile, et fit le 
sujet le plus ordinaire des chansons des bergers. Ce 
même Philoxène composa un drame allégorique sur lé» 
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amours de Galatéc et de Polyphême , où il dcsignoît le 
tyran Denis et sa maîtresse. 

hei reproches piquans. Le texte porte : ’P appellanl 
un chevrier malheureux en amour. Les chevriers étoient 
les derniers dans l’ordre des pasteurs ; c’est pourquoi 
Galatéc, pour piquer Polyphême , l’appelle chevrier. 

Réfléchissent son image. J’ignore quelle raison peut 
avoir eu le scholiasie pour rapporter ce vers à Galalée , 
et non pas au chien , contre l’ordre de la construction et 
le sens naturel de la phrase. 

Languit et se consume. L’interprète latin traduit 
Siet^fWTCTtU par ddicialur , ce qui est absolument 
contraire au sens de la phrase. Je remarque ces fautes 
pour faire voir à ceux qui apprennent le grec, qu’il ne 
faut pas se her aux traductions latines, ordinairement 
très-infidèlcs. Les traducteurs français ont aussi dé£- 
-guré ce passage. 

Dans son désespoir , elle met tout en usage ; en grec 
TOK ATü ypuppuef xirei A<floi',sou8 entendu ; elle remue 
le pion de la ligne sacrée. Eustache, dans son commea» 
.taire sur le premier livre de l'Odyssée, dit que les 
amans de Pénélope s’amusoient à un jeu dans lequel ils 
traçoient une ligne au milieu de la table. Cette ligne 
s’appclloit sacrée, et le joueur qui y étoit arrivé perdoit; 
de là vint le proverbe ; Remuer le pion de la ligne 
sacrée, qui s’appliquoit aux gens désespérés, et ré- 
duits aux dernières exlrèmitts. 

'.Les prédictions du devin Télémus. 

. Le devin Télémus alla trouver le cyclope Polyphême , 
alors amoureux de Galatée , et lui annonça qu’Ulyasa 
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hii raviroit l’œil qu’il avoit au milieu du fronf, 
Ovide à ce sujet lui prête une réponse ingénieuse et 
galante : 

Kiüit et , oyatum Stolidissime fallerls inquit 
Altéra jam rapuit. 

L'autre jour, lorsque la mer. 

Nuper me in littore vidî 
Cum placidum ventis staret mare. 

Le secret que je tiens. Le texte porte : J'ai cra.- 
ché trois fois dans mon sein. Cette cérémonie étoit 
très-fréquente chez les anciens , qui la croyoient propre 
à détourner l’effet des charmes , et sur-tout de celui 
qui s’opéroit par le regard malin des envieux, et qu’ils 
appelloient fateinum. 

N’escio quis teneros oculus mihl fascinât agnos. Sgi. 3. 

Plutarque prétend qu’on employoit exprès , contre 
cette espèce de charme , des choses sales et honteu- 
ses , afin que le regard de l’envieux fût attiré par cet 
étrange spectacle , et détourné de dessus l’objet au- 
quel il vouloit nuire. C’est dans cette idée que les 
artistes grecs plaçoient ordinairement devant leur 
boutique, quelqu’objet ridicule et bizarre qui attirât 
d’abord les yeux des passans , et que les romains sus- 
pendoient des priapes au col de leurs enfans. (Varron, 
lib. de ling. lat. ) 

Une vieille magicienne , en grec xsTVTTccfIf. Lo' 
scholiaste dit que ce mot peut être pris pour un nom 
propre ; Heinsius , qu’il signifie une femme initiée ans 
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mystères de Cotj'tto, divinité infâme, principalement 

honorée chezles Corynthiens, et dont le culte consisloit 

en des enchantemens et des sortilèges. 

/ 

Inultus ut tu riseris Cotyttia , 
dit la Canidie d’Horace. 
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LES FÊTES DE CÉRÈS, 

IDYLLE VII. 


E m’éloîgnois de Syracuse, accompagné 
d’Eucrite et d’Amintas ; et je m’avançois vers 
le fleuve Halente, avide de voir la fête que 
célébroient en l’honneur de Gérés, les deux fils 
de Lycopée, Phrasidame et Antigènes, illus- 
tres et vertueux descendans de l’ancienne race 
de Clitie et du célèbre Chalcon , Chalcon qui par 
ses heureux travaux , fit jaillir du sein d’un 
rocher, la fontaine de Buris ; qui l’envii’onna 
de tilleuls et de peupliers , dont l’épais feuil- 
lage formoit à l’entour un berceau délicieux. 
Nous avions à peine franchi la moitié du 
chemin, le tombeau de Brasile ne s’offroit 
point encore à nos yeux , lorsque nous ren- 
contrâmes le Cretois Lycidas , berger chéri * 
des muses; une peau de chèvre couvroit ses 
épaules ; son manteau , rattaché devant sa 
poitrine, par un large baudriei*, portait déjà 
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l’empreinte de l’injure des ans; il a voit en main 
une massue de bois d’olivier. Dès qu’iLnous 
apperçoit , il s’avance d’un air aimable et 
doux ; la joie brilloit dans ses yeux , et le sou- 
rire habitoit sur ses lèvres ; Simichide , me 
dit-il , où portez-vous vos pas, pendant la 
chaleur du jour? Le lézard , à cette heure , dort 
à l’ombre des buissons, et l’alouette même, 
lï’ose se confier à l’ardeur du soleil. Des con- 
vives impatiens vous attendent peut-être en 
ce moment - peut-être êtes -vous empressé 
d’aller partager les plaisirs et les danses des 
vendangeurs ; dans votre course rapide , les 
cailloux froissés retentissent sous vos pieds. 
Cher Lycidas, lui répondis-je, heureux l’ins- 
tant qui vous offre à ma vue ! On dit qu’entre 
les bergers et les moissonneurs , il n'en est 
point qui vous égale dans l’art de jouer de la 
flûte ; je me flatte cependant de pouvoir vous 
disputer le prix. Je vais à une fête que mes amis 
célèbrent en l’honneur de Gérés. Cette déesse 
bienfaisante a rempli leurs greniers des plus 
riches moissons ; leur reconnoissance lui en 
offre aujourd’hui les prémices. Notre chemin 
est le même ; le jour luit également pour nous 
deux; profitons- en pour essayer tour-à-tour 
des chansons pastorales : ce sera tout-à-la-fois 
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et un amusement pour la route, et un aï* 
gûillon pour notre verve. Je suis aussi l’élève 
des muses, et l’on estime mes chansons ; mais des 
éloges trop flat feurs ne m’abusent point. Je sens, 
oui, ^ sens trop combien je suis loin encore 
du chantre de Samos et de l’illustre Fhilétas; 
auprès de ces grands hommes, je ressemble 
à la rauque grenouille, qui le dispute à la 
cigale. A ce discours sincère, le chevrier ré- 
pondit avec un doux sourire. Je vous des- 
tine celte houlette, ô vous dont Jupiter a orné 
le cœur de la modestie simple et vraie! Je hais 
l’artiste téméraire qui veut élever le faîte da 
sa maison jusqu’à la hauteur du mont Oro- 
médon, et ces poètes orgueilleux, qui par 
leurs cris jaloux s’efforcent de l’emporter sur 
le chantre de Chio; mais hâtons-nous de com- 
mencer nos chansons pastoi’ales. En voici une 
que je fis dernièrement sur la montagne. Vous 
en jugerez. 

« Ageanax viendra sans péril aborder au port 
de Mitilène, dans la saison même où le vent 
du midi soulève les flots, où l’étoile orageuse 
d’Orion excite des tempêtes, si, touché des 
touimens de Lycidas, il veut enfin soulager 
l’ardeur qui le consume : l’oiseau chéri des né- 
réides, le paisible Alcyon applanira devant lui 
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les vagues irritées, le calme régnera sur les 
eaux, et l’Eurus, qui, jusqu’au fond des mers, 
agite l’algue et les roseaux , respectera le vais- 
seau d’Ageanax : tout secondera ses désirs, et 
ses yeux reverront sa chère patrie. Pouiimoi, 
dans cet heureux jour, couronné de roses et 
de violettes, je puiserai dans une urne profonde 
la liqueur de Ptélea; mollement étendu sur 
un lit de feuillages, je m’enivrerai de ce jus dé- 
licieux , et ma bouche, en prononçant le doux 
nom d’Ageanax , se plongera dans la coupe écu- 
mante. Auprès de moi deux bergers joueront 
de la flûte , pendant que Tilyre nous dira dans 
ses tendres chansons, comment l’infortuné 
Daphnis fut épris des charmes de la nymphe 
Xénée ; comment dans sa douleur , il erra sur 
les montagnes, et sut attendrir les chênes qui 
bordent les rives de l’Himère, lorsque son cœur 
consumé par l’amour, se fondoit comme la nei- 
ge sur les sommets glacés de l’Hœmus, de l’A- 
thos et du Caucase. Il chantera aussi com- 
ment un maître injuste et barbare, fit en- 
fermer vivant, dans un coffre de bois de cèdre, 
un chevrier favorisé des muses ; comment 
les abeilles le nourrirent dans sa prison , et 
vinrent de la prairie , déposer le suc des fleurs, 
sur celte même bouche, où les muses avolent 
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répandu leur plus doux nectar. O fortuné 
Gamatas ! c’est à toi qu’éloient réservées ces 
précieuses faveurs; c’est toi qui fus cet heu- 
reux captif; c’est toi que les abeilles, pendant 
tout un prinlems , nourrirent de leur miel! Ah! 
pourquoi les destins n’ont-ils pas placé ta nais- 
sance dans le siècle où nous vivons? Avide 
d’entendi’ela douce voix, j’aurois pris soin moi- 
même de faire paître tes chèvres, pendant 
qu’assis tranquillement à l’ombre, au pied d’un 
chêne, tu m’aurols charmé par tes accens. » 

Ainsi chanta le chevrier. Je lui dis alors : 
Cher Lycidas , pendant que je gardois les trou- 
peaux sur les montagnes, les muses m’ont 
aussi appris quelques chansons que la re- 
nommée a portées jusqu’au trône de Jupiter. 
Voici celle qui me plaît davantage ; écoutez- 
la , vous que les muses inspirent et favorisent; 

Aratus, mon ami le plus cher, brûle d’un 
feu secret pour le beau Philinus, et Aristis est 
le confident de ses amours ; l’illustre Aristis 
dont les accens sont dignes de la lyre d’A- 
pollon. O Pan ! toi qui règnes sur les rians 
côteaux d’OmoIa, fais que l’objet de sa flamme 
vienne de lui-même se jetter dans ses bras : 
si tu exauces mes vœux , puissent les jeunes 
arcadiens honorer ta divinité par des fêtes tou- 
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Jours nouvelles; mais si j’implore en vain ton 
secours, que tes adorateurs même, t’insultent 
par les plus cruels outrages; puisse-tu , pen- 
dant la rigueur de l’hiver, voisin de l’ourse 
glacée, habiter les monts de Thrace , et cô- 
toyer les rivages de l’Hèbre; puisse-tu , dans 
l’ardente canicule, errer dans les sables de 
l’Ethiopie et sur les rochers Blemyens, d’oh 
l’œil ne découvre plus le Nil. Et vous, aima- . 
hles habitans deCythère, vous dont les joues ' 
fleuries conservent le coloris de la rose nou- 
velle, vous qui abandonnant les rives d’Hyé- 
tlde et de Biblis , avez fixé votre séjour sur le 
mont Erix, tendres amours, percez de vos 
flèches l’aimable Philinus; percez ce cœur 
insensible , que n’ont pu émouvoir les lour- 
meus de mon ami. Jeune imprudent, la 
beauté aura bientôt le sort des fruits parve- 
nus à leur maturité. Ecoute les femmes qui 
le répètent : Hélas! Philinus, l’éclat de ta 
jeunesse va se flétrir comme une fleur. Ces- 
sons, mon cher Aratus , cessons d’assiéger en 
vain la demeure de cet ingrat ; abandonnons 
une poursuite inutile. Que le chant du coq 
annonce désormais , à d’autres qu’à nous , 
le retour de leurs peines; laissons nos rivaux 
se cousumer eu efforts superflus^ que le 
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calme renaisse enfin dans notre âme agitée, 
et cherchons dans la vertu des enchantemeus, 
un remède à ce funeste amour. 

Je dis ; et le chevrIer me présenta la hou- 
lette, comme un gage de sa tendre amitié; 
il accompagna ce présent de ce doux sourire 
qui, sur ses lèvres, avoit tant de grâce; piüs, 
tournant à gauche , il prit la route de Pyxa. 
Pour moi , toujours accompagné d’Eucrite et 
d’Amyntas, j’arrivai dans les champs de 
Phrasidame. Là, pleins de joie, nous nous 
reposâmes couchés sur des, lits de jonc et 
sur des feuilles de pampre , nouvellement 
coupées : les ormes et les peupliers agiloient 
leurs rameaux sur nos têtes ; {•près de nous, 
une eau vive jaillissant du sein d’une grotte 
sacrée, nous invitoit au sommeil, par son 
doux murmure , à l’ombre d’un épais feuil> 
lage, l’ardente cigale fatiguoit, par ses chants 
redoublés, son foible gosier. Plus loin, dans 
des halliers touffus, la plaintive Philomèle 
soupiroit ses tristes amours; le chardonneret 
et l’alouette chantoient; la tourterelle gémis- 
soit ; les abeilles dorées voltigeoient autour 
des fontaines ; tout respiroit la richesse de 
l’été et l’abondance de l’automne. A nos pieds, 
autour de nous, rouloient avec profusion, 
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les plus beaux présens de Pomone; les arbres 
succombant sous un si doux fardeau , jon- 
choient la terre de leurs rameaux trop chargés. 
Pour nous, un vin délicieux sortit de la pro- 
fonde enceinte où depuis quatre ans, il étoit re ■■ 
tenu. O ! nymphes qui présidez à la fontaine de 
Castalie, dites-moi si dans l’antre dePholus, 
le centaure Ghiron versa jadis à Hercule, un 
plus doux nectar? La liqueur enchanteresse 
qui lit autrefois danser au milieu de ses 
brebis , le berger de l’Anapus , le géant Po- 
lyphêrae, dont la main robuste détachoit les 
rochers du sommet des montagnes ; cette li- 
queur valoit-elle le jus divin dont les nym- 
phes remplirait nos coupes auprès de l’autel 
de la féconde Gérés ? Déesse des moissons, 
toi dont les mains sont chargées de gerbes 
et de pavots, puisse mon van s’enfoncer en- 
core dans des monceaux de bled , et puisse- tu , 
du haut des cieux , sourire à ma prospérité ! 
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Remarques sur la septième idylle» 

C’est Tlieocrite lui-même, sous le nom de Simt» 
chide , qui parle dans cette pièce. Le chevrier Ly- 
cidas n’est point un personnage imaginaire, mais un 
poète bucolique , natif de Cydon , dans l’isle de Crète, 
dont Moschus fait mention dans son élégie , sur la mort 
de Bion : Asclepiade de Samos , et Philetas de Cos, 
furent les maîtres de Tlieocrite ; la manière dont il en 
parle prouve , et sa rcconnoissance et sa modestie. 
Aratus , l’ami de Tlieocrite , est probablement le célè- 
bre auteur des Phénomènes , poème que Cicéron ne 
dédaigna pas de traduire en vers latins. Les deux chan- 
sons qui embellissent celte idylle, roulent sur un amour 
que la nature et nos mœurs réprouvent ; nous pouvons 
à cet égard , sans partialité et sans injustice , préférer 
notre goût à celui des grecs ; à ce défaut près , on trou- 
vera dans ces couplets, de la chaleur, de l’élan et de la 
poésie. 

Je m’éloignais de Syracuse. SK'ToKiot le poète no 
nomme point la ville ; mais par le mol Totaf , les Sici- 
liens enlendolcnt Syracuse , comme par celui d’^frules 
Athéniens entendoient Athènes. 

Je m’avançai vers Halenle. Selon le scholiaste , Ha- 
lenle se prend ici pour un bourg de l’isle de Cos ; sui- 
vant Heinsius, c’est un fleuve de Sicile qui se Irouvoit 
sur la route de Syracuse à l’isle de Cos. 

liesle précieux. Le grec dit : S’il reste encore quel- 
ques hommes vertueux de l’ancienne et illustre race de 
Clitie et de Chalcou , c’est Phrasidame et Antigènes, 
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Le mot étoit particulier aux Lacédémoniens , pour 
tlgnificr nobles ei anciens , tvyemf kcu uç-xctivf , dit le 
scholiaste. Dans la Lisislra d’Aristophanes , Lanipltte, 
Lacédémouienne , s’en sert en parlant d’une femme de 
Corj'nthe. ^ 

ixev , viti Tffl ffta , 
xefn'S'/oc. i't av. * 

Heinsius J sans aucune autorité , veut qu’on lise xaiav au 
lieu de 

De Clitie et du célèbre Chalcon. Cütie , fille de 
Mérops , épousa Euripilc , roi de l’isle de Cos , et en 
eut un fils nommé Chalcon , qui succéda au trône de ' 
son père. On raconte que Clitie et Euripile liabitoient 
la ville de Cos , dans le tems qu’elle fut assiégée par 
Hercule , et qu’ils y donnèrent un asyle à Cérès , 
pendant qu’elle erroit de tous côtés en cherchant sa 
fille. 

Fit jaillir du sein d’un rocher , la fontaine de Buris; 
en grec : 

Bupeiar of ex woS’of ttvve xpuvav. 

Les scholiaslcs sont partagés stir le sens de ces mots 
$K voS'of ; les uns disent que Chalcon se fit élever à l’en- 
droit même où étoit la fontaine , une statue d’airain 
disposée de manière que l’eau couloit de son pied. Les 
autres veulent que ces mots signifient promptement ou 
bien hors du chemin public, fïai rrç rreTampeimf oS'e. 
Ceux-ci les expliquent tout simplement, avec le secoure 
de ses pieds S'ia. rav oixeiav 'toS'uv; ceux-là entendent par 
êx o’oS'oi du fond , du sein du rocher ex , fondés 
sur ce qu’IIomère appelle la partie la plus basse d’une 
montagne vtiarov 7c<f«. On dit que la fontaine de 
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Barls fut ainsi nommée , parce que son ouverture res- 
sembloit aux naseaux d’un bœuf de (svf et fif. Ce qui 
mérite mieux d’êlre observé que ces minuties grammati- 
cales , c’est que ce Chalcon est signalé ici par le service 
qu’il a rendu à l’humanité ; creuser un puits , faire 
jaillir une fontaine , étoient , dans l’antiquité , des titre» 
de noblesse ; c’est à cette opinion respectable qu’on doit 
le grand nombre de fontaines que l’on trouve sur les 
routes en voyageant dans les contrées brûlantes de 
l’orient. 

iVcMs étions à peine à la moitié. 

Ilinc adeo media est nobis via , namque sepulchrum 

Incipit apparere bianorii. Egl. g. 

Le lézard à cette heure. 

Nunc virides etiam occultant spineta laccrtos. 

Et les oiseaux même ; en grec : Et les alouettes hupi 
pées ne voltigent point çà et là. Le poêle donne aux 
alouettes l’épithète d’ecr/Tt'/xêjJ'/ai , parce que, suivant 
le scholiaste , les alouettes volent souvent sur les tom- 
beaux , ou parce que l’aigfetlc qu’elles portent sur la 
lete , a la forme d’un tombeau; il rapporte à ce sujets 
fort sérieusement , une petite fable qu’on trouve dans 
la cqpiédie des oiseaux d’Aristophanes , et qui n’est 
qu’une plaisanterie absurde, dont on ne daigneroit pas 
parler , si elle n’appartenoit à la vénérable antiquité. 

L’alouette , dit-on , fut le premier être qui fut créé 
avant même que la terre existât. Son père étant mort 
de maladie , resta pendant cinq jours sans sépulture j 
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faute (le terre pour l’inhumer j enfin l’alouette imagina 
de l’enterrer dans sa tête , et c’est son, tombeau qui 
forme l’aigrette qu’elle porte. 

Retentissent sous vos pieds. Le grec dit sous vos 
souliers ferrés îtot’ apjSvAiJ'sff'ff'». Hesichius prétend que 
Theocrite entend ici ces chaussures béotiennes appellées 
xfBTsÇa/ et KpsTel^M. , dont on se servoit pour fouler les 
olives et les raisins ; en conséquence il traduit , allez- 
vous fouler le pressoir de quelques citoyens , comme on 
le peut juger à votre chaussure ? 

Je suis aussi l'elève des muses. 

Et me fecere poëtam 

rieri Je-s , sunt et mihi carmlna , me quoque dicunt 

Vatem pastores , sed non ego credulus illis ; 

Kam neque adhuc varo videor negue dicere cinnS 
i Eigna , sed argutos inter strepere anser olorcs. 

' ViRC. Eg g. 

Sed non ego credulus illis est traduit exactement et 
mot pour mot ey» Je ne ov rcfxvvei^ne. On a fait un 
conte ridicule sur Philetas. On prétend qu’il étoit si 
fluet et si lever , qu’il étoit obligé de se mettre du plomb 
aux jambes , de peur d’être emporté par le vent. 

ud CS discours sincère , je traduis ainsi esnretJee , 
que tous les interprètes rendent par de industriâ , de- 
dilâ opéra, exprès, à dessein, ce qui ne fait aucufl sens. 
Il me semble que SImichide veut dire qu’il ne parle pas 
ainsi pour faire le modeste , mais d’après une façon de 
penser constante. 

De la modestie simple et vraie. Le grec dit , parce 
ique vous êtes une plante toute formée par Jupiter sur la 
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vêrilê, L’inlerprèlc latin a mal entendu t-r etM^giet , 
qu’il traduit par ret^era; la suite du discours fait voir 
qu’il s’agit ici de cette vérité qui fait que nous nous ren- 
dons justice à nous-mêmes. 

ie chantre de Chio , c’est Homère j Chio est une 
des sept villes qui se disputoient l’honneur d’avoir 
donné naissance à ce grand poé'te. 

Que je fis dernièrement sur la montagne. Heinsius , 
au lieu de ev of>st , lit ici TpAV a>ptt, et traduit le printeme 
dernier , parce qu’il prétend que la navigation d’Agea- 
nax se ht au printems. Par -là il rend raison d’un aneien' 
titre qu’avoit autrefois cette idylle. hVKiS'a.î n fecpim 
eJ'oi^epiu. , Licidas ou le V oyage du Printems. 

U oiseau chéri des Nereides. Le grec dit : Les aV- 
cyons , qui sont les plus chéris des Nereides entre tous 
■ les oiseaux qui tirent leur subsistance de la mer. Cela 
m’a paru traînant dans un endroit qui demande du mou- 
vement et de la vivacité. On connoit la fable d’Alcyona 
et de Ceix : les anciens avoient remarque que la mer 
étoit calme pendant que les alcyons faisoient leurs pe- 
tits , l’espace de quatorze jours, ce qui arri voit vers le 
solstice d’hiver. 

La liqueur de Ptelea. Ptelea est le nom d’un vignoble 
fameux. 

Couché près du feu. Cette circonstance pourroit faire 
douter qu’ Ageanax fût parti au printems -, car comment 
auroit-on besoin de feu au printems , sous un climat 
tel que celui de la Sicile ? Le texte ajoute : Quelqu’urs 
fera griller des fèves dans le feu. Je crois que personne 
ne me reprochera de lui avoir dérobé ce trait et plusieurs 
autres de cette espèce , qu’on ne pourroit rendre litté-: 
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râlement sans se rendre coupable d’une véritable infidé- 
lité. Je ne veux pas qu’un jour quelque bel esprit igno- 
rant èt malin , se serve de ma traduction pour immoler 
Theocrite à la risée des gens du monde. 

Sur un lit de feuillages. Le grec nomme plusieurs 
plantes peu poétiques , la conyse , l’asphodèle et le 
persil frisé ; il ajoute : Où f enfoncerai jusqu’au coude. 
J’ai omis ces petits détails qui m’ont paru déparer , en 
français , un si bel endroit , toujours dans le même 
principe qu’en traduisant les anciens poètes, on est infi- 
dèle quand on est trop exact. 

Un maître injuste et barbare. Un chevricr nommé 
Comatas.qui faisoit paître ses troupeaux sur la montagne 
de Thurium en Sicile , sacrifioit souvent aux muses ; 
sa piété irrita son maître , qui le fit enfermer dans un 
coffre , pour voir si les muses lui donneroient du se- 
cours dans cette occasion ; deux mois après il fit ouvrir 
la prison du chevrier , qu’il trouva pleine de rayons de 
miel. Cette dévotion du chevrier pour les muses, contre i 
dit un peu ce que disent la plupart des commentateurs, 
que Fan est la divinité des chevriers , et les muses celles 
des pasteurs. 

Pendant un printems sTot afin. L’interprète latin tra- 
duit fort mal totum annum. Il ne s’agit ici que d’une 
saison d’année ; l’année étant partagée en quatre saisons, 
chaque saison forme comme une année partielle. C’est 
dans ce sens que Virgile aditiA’u/u; formosissimusannus, 
maintenant la saison est très-belle. Je ne vois pas sur 
quel fondement Heinsius prend STor «ptarpour un espace 
do six mois. 
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Aralus , mon ami le pha ch^r , etc. 

C’est ici le même à qui l’idylle précédente est 
adressée. La chanson commence, dans l’original, par 
un' hors-d’œuvre que j’ai cru devoir supprimer. Ou 
jugera de mes raisons par cette version littérale du pas- 
sage ; Les amours ont éternué sur Simichide ; le mal- 
heureux aime autant Myrto , que les chèvres aiment ta 
printems. Que fait ici l’amour de Simichide pour 
Myrto , puisque dans toute la chanson , il n’est ques- 
tion que de l’amour d’Aratus pour Philinus ? Quant à 
cette manière de parler , les amours ont éternué sur Si- 
michide, le scholiaste remarque que l’éternuement, che* 
les anciens , se prenoit en bonne ou en mauvaise part , 
et qu’ici il se prend en mauvaise part. 

Sur les rians côteaux d’Omola. Omola , montagne de 
Thessalie, sur laquelle le dieu Pan é toit particulière- 
ment honoré. ' 

Puissent les jeunes Arcadiens ! Le texte porte : Que 
les jeunes Arcadiens ne te fustigent point les flancs et les 
épaules avec des épines , lorsqu’ils n’ont pas fait bonne 
chasse. C’étoit un usage chez les Arcadiens de fustiger 
le dieu P.an , lorsque la chasse n’avoit pas été heureuse; 
parce que , le regardant comme le dieu de la chasse , ils 
attribuoient leur peu de succès à sa mauvaise volonté. 

Que tes adorateurs même. Le grec dit : Puisses-tu 
avoir la chair déchirée à coups d’ongles , et dormir sut 
les orties ! Le lecteur voit pourquoi j’ai déguisé ces dé- 
tails. 

Sur les rochers Blemyens. Les Blemyens , peuple 
barbare de la Lybie, furent ainsi nommés , au rapport de 
Stephanus de Bysancc ^ d’un certain Blcmys , l’un des 
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trois généraux qui firent la guerre avec Dercade contre 
Denis. Ces trois généraux étoient Bleniys , Oronle et 
Orobandas ou Orovandes , selon le grand étymologiste. 
Des auteurs graves ont prétendu que les Blemycns n’a- 
voient point de tête, et avoient la bouche et les yeux à 
la poitrine. On lit ce conte absurde dans Solin , c. 44 ; 
dans Pline,lib. 5, c. 8jet dansPomponius-Mela, lib. i, 
c. 8. Le scholiaste observe que les Blemyens sont les 
mêmes que les Troglodytes ; et qu’ils habitoient l’ex- 
trémité de l’Ethiopie. 

D' Hyeiide et de Biblis , fontaines dans le territoire 
de IVIilet. (Voyez les Métamorphoses d’Ovide, au sujet de 
Biblis. ) Le scholiaste ne s’accorde pas avec Ovide sur 
le nom du frère de Biblis , qu’il appelle Daunus; il dit 
aussi que ce fut ce Daunus qui devint amoureux de sa 
sœur, au lieu qu’Ovide prétend que ce fut Biblis qui 
conçut une passion criminelle pour son frère. 

Avez fixé votre séjour sur le mont Erix. Entre les 
pays où Vénus étoitspécialement honorée, on distinguoit 
la Syrie , où elle étoit célèbre sous le nom de Déesse 
de Syrie;ti la Sicile ou sur le montErix,elle étoit adorée 
sous le nom de Vénus Ericine. Theocrite donne donc 
ici une louange très-flatteuse à sa patrie, en disant que 
Vénus et les amours ont abandonné la Syrie pour venir 
s’établir sur le mont Erix. 

Des fruits parvenus à leur maturité. Le grec dit seu- 
lement : Keu <f» fjLUV it'Tiotf TtTtùrefof, ce qui est suscep- 
tible de deux sens; i“. on peut l’expliquer avec l’inter- 
prête latin: Quoiqu’il soit plus tendre , plus mol qu’une 
poire mûre ; c’est-à-dire , qu’avec un visage si délicat et 
si doux, il est étonnant qu’il ait tant de cruauté; 3?. on 


peut traduire : Quoiqu’il soit plus mdr qu’une poire; le 
premier sens ne s’accorde point avec ce qui suit ; le se- 
cond s’y lie parfaitement bien ; c’est pourquoi je l’ai 
préféré. Heinslus paroit aussi l’entendre de cette ma- 
nière. 

Que le chant du coq. Je n’ai pu rendre , dans ma tra- 
duction , la force de ces mots : yctpnuiffir eunnfnci. Le 
chant du coq réveille les hommes^ pour qu’ils repren*- 
nent leurs occupations ordinaires ; mais celui que l’a- 
mour domine ne se réveille que pour rester plongé dans 
UQ engourdissement funeste , qui ne lui permet de s’ap- 
pliquer à rien. 

Semiputata tibi frondosa vitis in ulmo est. 

Hans la vertu des enchantemens. Le grec dit : j4p- 
pellons une vieille qui, en crachant , écarte de nous les . 
maux. L’usage de cracher étoit fréquent dans les sor- 
tilèges. 

Ter cane, ter dictis despue carminibus. 

T I B V X,. 
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DAPHNIS , MENALQÜE , UN CEE V RIER. 


IDYLLE VIII. 

M ENALQUE conduisant ses brebis sur les 
montagnes, rencontra, dit-on ,Iebeau Daphnis, 
qui faisoit paître ses genisses.Tous deux étoient 
blonds et dans la première fleur de l’âge, tous 
deux habiles à jouer de la flûte , tous deux sa- 
vans dans l’art de chanter. Menalque le pre- 
mier regarda Daphnis , et lui dit : 

MENALQÜE. 

Pasteur de ces genisses mugissantes, Daph- 
nis , veux-tu chanter avec moi ? Je me pro- 
mets dans ce combat , une victoire aisée. 
Daphnis lui répondit ainsi : 

D A H H N I S. 

Gardien de ces tendres brebis , Menalque 
qui sais tirer de la flûte de si doux sons , tu fe- 
rois de vains efTorts pour me vaincre dans le 
combat du chant. 
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MENALQUE. 

■ Ehbien! veux- tu l’essa^yer, veux-tu déposer 

I combat ? 

D A P H N I S. 

Oui , je veux l’essayer , je veux déposer le 
gage du combat. 

MENALQUE. 

I Mais quel sera le prix digne d’exciter notre 

j trdeur? 

D A P H N 1 s. 

1 

Je déposerai un veau ; dépose a ton tour 
un agneau. 

MENALQUE. 

Je n’oserai jamais risquer un tel gage; j ai 
; ' des parens sévères qui comptent tous les soirs ^ 

^ mon troupeau. 

I D A P H N I s; 

Que veux-tu donc risquer, et quel sera le 
prix du vainqueur ? 

/ _ 
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menalque. 

Üne belle flûte à neuf lujaux que j’ai unis 
moi-même avec de la cire. Je puis en dispo- 
ser ; mais je respecte le bien de mou père. 

D A*P UNIS. 

Je possède une flûte toute semblable , dont 
j’ai moi-même disposé les tuyaux ces jours 
passés , et ce doigt se ressent encore de la bles- 
sure que m’a faite un brin de chaume qui s’est 
fendu dans mes mains ; mais qui nous jugera , 
quel sera l’arbitre de nos chants ? 

MENALQUE. 

Appelions ce chevrier dont le chien blanc 
rassemble, en aboyant, le troupeau. 

Les jeunes rivaux l’appellèrent , et le che- 
vrier s’approcha pour les entendre. Les jeunes 
rivaux chantèrent, et le chevrier consentit à les 
juger. Le sort décida que Menalque chanteroit 
le premier , et que Daphnis lui répondroit k 
son tour. Menalque commença donc ainsi: 

MENALQUE. 

Fraîches vallées, et vous, fleuves sacrés, si 
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jamaj^ Menalque vous fit entendre des airs 
agréables , procurez à ses agneaux les meil- 
leurs pâturages , et si Daphnis conduit en ces 
lieux ses genisses, accordez-lui la même faveur. 


DAPHNIS. 

Claires fontaines , et vous , prairies déli- 
cieuses , si les chants de Daphnis ne le cèdent 
point à ceux du rossignol , engraissez ses ge- 
iiisses ; et si Ménalque amène ici ses brebis , 
qu’il y trouve la même abondance. 

MENALQUE. 

Par-tout où ma bergère porte ses pas, le 
printems règne, les prés fleurissent , les brebis 
remplissent de lait leurs mamelles; on voit 
croître et bondir les agneaux; mais dès qu’elle 
disparoît , le berger languit et les prés se fié-, 
trissent. 

DAPHNIS. 

Que le beau Milon vienne dans ces lieux , 
les troupeaux sont plus féconds, les chênes 
plus touffus, les abeilhs plus ardentes à pom- 
per le suc des fleurs ; qu’il disparoisse , le pas- 
teur se dessèche et les troupeaux dépérissent. 


( l42 ) 

MENALQÜE. • 

O conducteur de mes chèvres! enfonce-toi 
dans la sombre épaisseur de ce bois. Venez, 
mes fhevi'eaux, au bord de cette fontaine, 
vous y trouverez celle qui m’est chère. Pars , 
jeune bélier , va dire à ma bergère , que Protée 
fut un dieu , et qu’il garda les troupeaux. 

D A P H N I S, 

Mon cœur n’envie point le trône de Pelops ; 
je ne veux ni posséder des trésors , ni devancer 
les vents à la course; mais je chanterai près de 
loi dans cette fraîche grotte , et te serrant dans 
mes bras, je verrai nos troupeaux réunis errer 
sur les rivages de la mer de Sicile. 

MENALQÜE. 

L’hiver dépouille des arbres , l’été tarit’les 
fontaines; la flèche ailée perce l’habitant des airs; 
l’hôte des bois trouve sa perte dans les filets; 
l’homme est tourmenté par l’amour. O Jupi- 
ter! je ne suis pas le seul qui ait aimé ! Père 
des dieux, tu fus toi-même sensible à la beauté- 

Ainsi chantèrent tour-à^toiu: les deux ri- 
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vaux; alors Ménalque commença ainsi sa der- 
nière chanson. 

MENALQUE. 

Epargne mes chevreaux, loup cruel, épargne 
mes chevres prêtes à devenir mères; n’attaque 
point un jeune berger, foible gardien d’un nom- 
breux troupeau ! et toi , ô Lampure mon chien ! 
pourquoi te livrer à un sommeil si profond , 
dois-tu dormir avec un si jeune berger ? Ne 
craignez point, mes brebis, de vous rassasier 
de cette herbe tendre, ne l’épargnez pas; bien- 
tôt elle renaîtra plus épaisse et plus belle: pais- 
sez , brebis, paissez , remplissez vos mamelles ; 
que votre lait puisse suffire à vos agneaux et à 
leur pasteur. 

Daphnis fit entendre à son tour sa voix har- 
monieuse. 

D A P H N I s. 

I^er, du fond de sa grotte, une jeune et belle 
bergère m’a pperçut conduisant mes génisses, et 
s’écria deux fois : Qu’il est beau, qu’il est beau! 
Non certes, non, mon coeur ne fut point Insen- 
sible à ses paroles flatteuses; je baissai les yeux, 
et continuai ma route. Douce est la voix de la 
génisse, et douce est son haleine: quel plaisir 
d’entendre dans la prairie les mugissemens d’un 
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^ jeune veau, et, dans* les jours brûlans de l’été, 

^ de s’étendra sur un lit de gazon au bord d’une 
onde pure; les glands parent le chêne, les pom- 
mes décorent le pommier, le veau est l’hon- 
neur de sa mère , et les troupeaux sont l’orne- 
ment du pasteur. 

■ Ainsi chantèrent les bergers. Alors le che- 
vrier prenant la parole. 

L E C H E V R I E R. 

Que tes accens sont mélodieux , ô Daphnis ! 
que ta voix me paroît touchante ; le miel le 
plus exquis est moins doux que le plaisir de 
l’entendre. Reçois cette flûte, gagede ta victoire. 
Si tu veux, en faisant paître nos troupeaux, me 
donner quelques leçons, tu recevras, pour prix 
^ de tes soins , une chèvre qui fera couler dans 

' tes urnes des ruisseaux de lait. 

Tel qu’un jeune faon saute et bondit auprès 
de sa mère, ainsi le jeune vainqueur sauta d’ai- 
se, et frappa des mains dans un transport d^ole, 
tandis que son rival, semblable à la vierge 
timide qui va subir le joug de l’hymen, 
abandonnolt son cœur à la honte et à la 
tristesse. Depuis ce jour Daphnis tint le pre- 
mier rang parmi les pasteurs, et mérita, quoique 
' très-jeune encore, d’épouser la nymphe Nais. 

Remarque 
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Remarques sur la huitième idylle, 

Djns la première fleur de Vâge. ai/ttfioi, c’esl l’âgè dfl 
douze ans et au dessous. Le scholiasie observe avec rai- 
son qu’etretiSor est l’opposé d’a^lSor, qui signifie jeune 
homme parvenu à la puberté, de l’àge de quinze ans et ail 
dessus. Si Heinsius avoit fait attention à l’i iéc que pré- 
sente AVU^ot , il n’eût pas dénaturé le sens de l’épithète 
•)(afiiYTi, qui ne signifie ici rien autre chose qd’aimahl»; 
on sait qu’il a souvent la même significatio. i 

mais elle ne peut avoir lieu ici. Heinsius , pour appu^ er 
son sentiment, cite un passage d’Ælicn qui le renverse 
absolument , ce qui arrive souvent i ceux qui veulent à 
toute force citer. Ælien dit qu’une nymphe épousa 
Daphnis beau et jeune , et dont le visage commençoit à 
se couvrir d’un léger duvet , ufiifam Ktihet ovrt K<u vste 
XM TpaTû» V'jimiTti. Or, il est dit posiUvcment dans les 
derniers vers de cette idj'Ue , que ce ne fut que quelque 
tems après cette dispute pastorale que Daphnis, devenu 
célèbre , épousa la nymphe Nais , etKpnèof «ar »ti , c’est- 
à-dire , ne faisant encore que commencer à entrer dans 
l’âge de puberté ; il nV étoit donc pas encore parvenu , 
lorsque Theocritc l’imroduil dans celle idylle. 

Cette discussion sur l’âge de Daphnis et de son rival 
ne paroltra point indifférente , si l’on observe qu’elle 
jette du jour sur plusieurs endroits delà pièce et sur le ton 
général qui y règne, l’heocrile qui garde toujours admi- 
rablement lés caractères , fait ici parler des enfans d’unè 
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manière convenable à leur âge. De là, celte naïveté in- ‘ 

' Hocente , ces traits de pudeur et de simplicité enfan- ' 

tine , et cette suavité dont le charme est inexpri- 
mable. 

Compulerantque gregem Corydon et Thirsis in unuoi 
Thirsis ores, Corydon distéiitas lacté capellas 
Ambo florentes ætatibus , arcades ambo 

Et cantare pares et respoudere parati. • | 

/« n’oserai Jamais. 

De grege non aiisim quicquam contendere tecua 

Est mihi namque domi pater , est injusta norerca I 

Bisqne die numerant ambo peclls. 

Fraîches vallées. 

Il y a dans ces chansons une douceur > une mollesse ^ 
une grâce que l’on sent mieux qu’on ne peut l’exprimer. 

'Fheocrile les a mises en vers élégiaques , pour leur 
donner un plus grand air de négligence. Virgile ne l’a 
point imité en cela. 

Far-tout où mp bergère. Ce couplet et le suivant oni- 
été imités par Virgile , et répétés ensuite , sans fin , par 
tous les faiseurs d’églogues. 

Omnia nunc rident at si formosus Alexis 
IVTontibus his abeat rideas et ,ilaniiua siecca... 

Fhillidis adrentn nostræ nemus oftie virebit. 

Enfonce-toi dans la sombre épaisseur. Z /Sa&a/ t/AWJ 
pMfKV ; presque tous les scholiastes et commentateurs 
s’accordent à regarder cet à non comme une exclama- 
tion , mais comme un pronom qui a ici la force d’ua 
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ftdverbe de lieu , et qui répond à Yubi des latins. Cepett-* 
dant, Î\I. Batteux , d’après l’interprête latin^ a traduit t 
Et voit 1 , forêts immenses. 

Pars, jeune chevreau. Le grec dit ; Bouc qui rY as point 
de cornes. eùKoKe , Hugues Grotius vouloit qu’on lût ici 
uTBKe , 6 chevrier ! Heinsius approuve beaucoup cette 
correction , qui cependant ne paroît pas fort nécessaire. 

Protée , dieu marin qui gardoit les troupeaux de 
Neptune. ( Voyez la fable d’Aristée , au 4®. livre des 
Georgiques. ) 

Devancer les vents à la course. Chez les anciens ^ 
après la royauté et les trésors, les biens les plus 
précieux étoient les qualités du corps. Ûelà les hon- 
neurs excessifs rendus aux vainqueurs dans les jeux 
publics. 

Ün jeune berger piitKot tm. Ces mots sont une 
nouvelle preuve que c’est un enfant qui parle. 

Mon cœur ne fut point insensible. Le texte porte : 
Je ne lui répondis point avec aigreur; voilà bien 
encore un trait enfantin. Heinsius veut qu’on lise 
piKfioy , au lieu de Tinfov , et qu’on traduise : Je ne 
lui répondis rien , ce qui fait aussi un sens assez 
naturel. 

Fera couler dans tes urnes. Nous n’avons point 
de terme propre pour désigner le vase dont on se 
sert pour praire le lait , que les Grecs appelloient 
cTiKhA, aixoK'yevt , ci les Latins* mw/c/ra. Le grec dit : 
Qui remplira toujours ton urne jusques sur les bords. 

D’épouser la nymphe Nais. ( Voyez lès remarquai 
sur la première idylle. ) 

K a 
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UN PASTEUR, DAPHNIS , MENALQUE , 

IDYLLE IX. 

LEPASTEUR. 

Da PUNIS et VOUS, Menalque, approchez les 
jeunes veaux des mamelles de leur mère , con- 
duisez les taureanx amoureux vers les tendres 
genisses; qu’ils paissent ensemble, et qu’ils 
errent dans la prairie , sans trop s’éloigner du 
reste du troupeau; pour vous, je vous invite à 
essayer tour-à*tour des chansons pastorales : 
que Daphnis chante le premier, etqueMe- 
nalque lui réponde. 

DAPHNIS. 

Il est doux d’entendre le mugissement des 
veaux et des genisses, le son de la flûte et les 
chansons des bergers ont des charmes; ma voix 
aussi n’est pas sans agrémens. Au bord d’une 
onde fraîche je me suis fait un lit de verdure, 
couvert des plus belles peaux ; hélas! ce sont les 
peaux de mes genisses blanches, qu’un vent 
impétueux précipita du haut d’une montagne. 


I 

f 

Digitized by Googlf I 


'( *49 ) 

où elfes broutoient les feuilles de l’arboîsier ; 
l’astre du jour darde en valusses rayons; je m'en 
inquiète aussi peu qu’un jeune amant des leçons 
de son père. 

Ainsi chanta Daphiiis. Menalque lui ré- 
pondit aussi-tôt : 

MENALQUE. 

L’Etna est ma mèi^: j’habite, dans le creux 
d’un rocher, une grotte charmante; je possède 
tous les biens qu’une image trompeuse nous 
offre quelquefois en songe, de nombreux trou- 
peaux de chevres et de brebis : leurs peaux 
étendues me procurent un lit commode , et 
leur chair me fournit des mets délicieux. Pen- 
dant l’hiver, j’enflcmime lesi’ameaux desséchés 
du hêtre, et je crains aussi peu les rigueurs de 
l’aquilon, que le loup les attaques des brebis. 

J’applaudis à ces chansons , et aussi-tôt je 
donnai à Daphnis une houlette que j’avois cou- 
pée sur un arbre sauvage , dans les charapsde 
mon père; ouvrage de la nature , où le plus 
habile artiste n’auroit pu reprendre aucun dé- 
faut. Je présentai à Menalque une belle con- 
que, que j’avois prise sur les rochers de la mer 
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Icavicnne, et dont je partageai la chair avec 
mes compagnons ; nous étions cinq , je m’eij 
souviens ; j’en fis cinq parts égales. Ménalque, 
joyeux, fit aussi-tôt retentir sa conque. 

Muses pastorales , je vous salue ; rappellcz- 
moi la chanson que je chantai alors en présence 
de ces bergers. La cigale est chereà la cigale, 
la fourmi s’unit à la fourmi , i’épervier suit l’é- 
pervier ; pour moif, j’aime les chansons et les 
muses ; le sommeil est ,moins doux , les pre- 
mières faveurs du printeras ont moins de prix, 
lepm'fum des fleurs n’a pas tant de charmes 
pour l’abeille , que les muses n’ont d’attraits 
pour moi. Puisse ma cabane retentir sans 
cesse de leur voix divine ! le mortel qu’elles ont 
favorisé d’un sourire , n’a rien à redouter du 
funeste breuvage de Circé. 
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Remarques sur la neuvième idjlle. 

Cette idylle est encore une de celles dont l’ex-, 
trême simplicité est la plus éloignée de nos mœurs. 
Les chansons des deux bergers ne sont que l’expression 
douce et naïve de leur bonheur. On ne troure que dans. 
Theocrite celte aimable négligence , qui donne aux 
chansons pastorales un si grand air de vérité. On sent 
que de pareilles idées ont dû se présenter naturelle- 
ment à des bergers dans l’effusion d’un cœur satisfait 
de son sort. ' 

y enflamme les rameaux. 

Hic focus et tædæ pingues , hic plurimus igliis s 

semper. ^ . 

Que le loup, les attaques des hrehis. 

Hic tantum boreæ curamus frigora, quantum 
Aut nnmeriun lupus, aut torrentia ilumioa ripas'. 

Ce n’est point ici Virgile qui a imité Theocrite, c’est 
le traducteur de Theocrite qui a imité Virgile. Le texte 
porte : El je me soucie moins de l’hiver , qu’un homme 
qui n’a point de dents ne se soucie de noix, quand il a de 
la bouillie. C’étoit un ancien proverbe qui sans doute avoit 
de la grâce pour ceux qui y étoient accoutumés, mais qui 
n^en auroient point pour nous. Il ne pouvoit être pré-; 
, deux que pour Fontenclle qui s’en est servi , comme 
d’un excellent argument, pour prouver la grossièreté 
des ancien?, Pour »oi , qui ii’avois nulle envie' de jcller 
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du ridicule sur Theocrile, je ne pouvois mieux faire 
que d’adopter l’équivalent que Virgile a cru devoir y 
substituer lui-méme. En général , les proverbes sont 
absolument propres à la langue et à la nation dans la- 
I quelle ils ont été inventés , et perdent tout leur agré- 
ment en passant dans un autre idiome ; ainsi nous 
voyons que les proverbes espagnols et italiens ne peu- 
vent être traduits littéralement en français ; il faut y 
substituer un antre proverbe équivalent dans notre lan- 
gue. Theocrite est plein de façons de parler proverbiales, 
parce qu’elles contribuent beaucoup à la naïveté et 
au naturel qui sont ses qualités principales; c’est sur- 
tout dans ses idylles comiques , dont noua parlerons , 
qu’il a multiplié et répandu , à pleines mains, les pro- 
verbes; on sait que Lafontaine en a rempli ses fables et 
ses contes. On peut juger par l’agrément que nous trou- 
vons dans ces façons de parler , de cel^i que pouvoient 
avoir, pour les anciens , les proverbes de Theocrite. 

En présene» de ees bergers. A la suite de ces mots , j’ai 
supprimé un vers du texte , qu’on regarde comme in- 
terpolé , et qui a peu de liaison avec ce qui précède et 
ee qui suit. 11 signifie littéralement : Ne produises Ja- 
mais de pustule sur te bout de m>a langue. C’étoit une 
opinion superstitieuse des anciens, qu’il venoit une pus- 
tule sur la langue ou sur le nez de ceux qui avoient 
menti , nié un dépôt , ou commis quelque fraude de ce 
genre. C’est aussi , d’après cette opinion, que Theocrite 
dit , deus sa XIl”. idylle : 

eyu is fft TOT JMAor aupSr 
4*v<rstt fif»f virtfTir ofomr un 
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Le scholiaste remarque que le berger, après aroif 
invoqué les muses toutes ensemble, s’adresse ici à une 
en particulier. Il ajoute qu’il vaut mieux rapporter à 
Daphnis le verbe ^vo'nf , ce qui semble insoutenable ; 
car , à quel propos ce berger s’interromproit-il pour t 
adresser la parole à Daphnis, et pour lui souhaiter de ne 
jamais mentir ? 

Les premières faveurs du printems. Heinsius veut 
qu’on lise ici dans le texte «f^ctT/reur, au lieqd’f|«Tir«r; 
mais sa correction n’est pas nécessaire, et est dépourvue 
d’autorité. 

Du funeste breuvage de Circé , c’est-à- dire de la vo- 
lupté. Ce sens est très-beau et très-vrai ; il n’y a point 
en effet de plus sûr préservatif contre les plaisirs gros- 
«iers des sens , que le goût des plaisirs purs de l’esprit 
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LES MOISSONNEURS, 

IDYLLE X. 


MILON, BATTUS. 

# 

M I L O N. 

Ma moissonneur ! quelle est 

donc aujourd’l^ui ta négligence ? Quoi ! tu 
ji’as pas la force de suivre ton sillon; tu laisses 
ton compagnon te devancer , et tu restes en 
arrière, tel qu’une bi’ebis qui , blessée par une 
épine , ne peut plus suivre le troupeau ; que 
feras-luaumilieuouàlafindujour, si dès le 
matin tu ne dévotes pas ton sillon ? 

BATTUS. 

Infatigable Milon , Milon plus dur que le» 
rochers , ne t’est-il jamais arrivé de soupirer 
pour un objet absent ? 

MILON. 

. Jamais; et qu’a besoin de penser aux ab^ 
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sens un malheureux assez occupé de son 
travail ? 

BATTUS. 

L’amoui’ n’a-t-il jamais troublé ton som- 
meil ? 

M I L O N. 

Les dieux m’en préservent ! l’amour n’est 
pas fait pour nous. 

B A -T T U S. 

Eh bien ! mon cher Milon , je suis amou- 
reux , moi , depuis près de douze jours. 

MILON. 

Tu vis sans doute dans l’abondance ; pour 
moi , à peine ai -je du pain, 

BATTUS. 

Tout occupé de n^pn amour , je laisse , à ma 
porte même, mon champ inculte et couvert de 
ronces. 

MILON. 

Quel est donc le digne objet qui cause ton 
tourment ? 

t ■ 
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BATTUS. 

f 

C’est la fille de Polybote qui jouoit dernière- 
ment de la flûte chez Hjppocoon, pour réjouir 
les moissonneurs. 

M I L O N. 

TuT 'as bien mérité , mon ami ; voilà ce que 
tuchercbois depuis long-tems. Heureux, sans 
doute, de tènir, la nuit, dans tes bras, une si 
rare beauté ! 

BATTUS. 

Tu me railles, Milon; mais Plutus n’est 
pas le seul dieu qui soit aveugle ; l’impi- j 

toyable amour ne voit pas plus clair que lui. 

Cesse donc de m’insulter. i 

MIL O . N. 

Je ne t’insulte point; mais continue ton ou- 
vrage, et régale-nous de quelque chanson . 
amoureuse , en l’honneur tie ta belle : le chant , 

te rendra le travail plus doux ; d’ailleurs je t’ai 
toujours connu pour un chanteur célèbre. 

BATTUS. 

Muses, chantez avec moi l’objet que j’aime; 
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tout ce que vous avez touché , <i déesses , re- 
çoit une grâce nouvelle. Aimable Bombjcé , 
ton teint brûlé par le soleil paroît noir et halé 
à des yeux indifférens ; mais pour moi , Ju es 
une brune piquante; ton visage m’oHre la 
couleur de la violette et de l’hyacinihe ; ce 
sont les fleurs qu’on préfère à toutes les 
autres pour former des couronnes. La lionne 
farouche poursuit avec ardeur le loup , le loup 
cherche la chèvre avec transport , la chèvre 
est attirée par le citise ; un invincible attrait 4 

m’entraîne aussi vers toi. Que n’ai-;Je les tré- 
sors que posséda autrefois Crésus, ta statue et 
la mienne brilleroient de l’or le plus pur dans 
le temple de V énus. On te verroit tenant d’une 
main ta flûte, de l’autre une pomme ou une rose, 
et moi je paroitrois à tes côtés , dans tout l’éclat 
d’une magnifique parure. Aimable Bombycé, 
tes pieds égalent la blancheur del’ivoire,ta voix 
est douce et tendre ; mais qui pourroit chau- 
fer dignement les qualités de ton cœur ! 

M I L O N. 

Qui l’eût cru que Battus sût faire de si belles 
chansons ? Quelle grâce ! quelle harmo- 
nie dans sa voix ! Insensé ! comment , avec 
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celle barbe au menton , peujf-tu t’amuser â 
ces fades bagatelles ? tiens, lécoute ces couplets 
du divin Lytierse : 

Déesse de l’abondance , Gérés que les épis 
couronnent, seconde nos travaux, fuis que 
la moisson réponde a notre espérance ! 

Moissonneurs, ^liez fortement ces gerbes, 
et que les passons ne disent point en vous 
vojrant : Hommes foibles et lâches, vous ne 
méritez pas le salaire qu’on vous donne. 
Voulez- vous voir renfler vos épis ? ayez soin 
d’exposer au souffle de l’aquilon et du zépliir , 
1 es tuyaujt de vos gerbes amoncelées. 

Vous qui battez le bled, ne dormez jamais 
à midi , c’est alors que le grain se séparé plus 
aisément de la tunique qui l’enveloppe. 

Que le moissonneur commence ses travaux 
dès que l’alouette s’éveille , qu’il ne quitte son 
ouvrage que lorsqu’elle est endormie, et qu’il 
se repose pendant la chaleur du jour. 

Souhaitons , mes amis , le sort de la gre- 
nouille; jamaisellene s’inquîelte oii elle pourra 
trouver à boire, elle a toujours en abon- 
dance de quoi appaiser sa soif. 

Ne vaudroit-il pas mieux , 6 intendant 
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avare , nous donner une nourriture suffisant?^ 
que de risquer à te blesser la main , en voulant 
partager un pois ? 

Voilà les chansons convenables au moisson- 
neur hâlé qui travaille à l’ardeur du soleil ; mais 
pour ton amoureux jargon , il n’est bon qu’à te 
faire mourir de faim, ou peut servir tout au 
plus pour endOTmir ta mère. 
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Remarques sur la dixième idylle. 

L’exposition de cette idylle est charmante; les 
deux acteurs y paroissent en action , et de cette action 
même sort naturellement le sujet de leur entretien ; leurs 
caractères sont bien marqués et admirablement con- 
trastés. Tout le dialogue, jusqu’à la chanson de Battus , 
est de la plus grande vérité; c’est une excellente scène ; 
aussi a-t-elle trouvé grâce aux yeux de M. deFontenelle, 
très-peu disposé , comme on sait , à juger favorable- 
ment de Theocrite. Mais il semble n’approuver la 
première partie da cette idylle qu’aux dépens de la se- 
conde, qu’il condamne comme trop rustique. L’es- 
prit , dit-il , n’aime pas qu’on le fasse passer d’un 
objet agréable à un autre qui l’est moins. On peut ré- 
pondre que dans une scène , il faut que chaque acteur 
parle selon son caractère annoncé ; c’est delà que dépend 
la vérité et la bonté de la scène : ainsi à la chanson dou- 
cereuse et efféminée du foible et amouiehx Battus, doi- 
vent succéder les couplets simples et même rustiques du 
laborieux et infatigable Milon ; cette rusticité, qui dé- 
plaît à M. de Fontenelle, fait ressortir ici le caractère 
de Milon ; c’est une charge comique qui le rend plus 
saillant par le contraste. Ainsi , la chanson de Lytierse, 
isolée, n’auroit sans doute nul agrément dans une idylle ; 
mais dans l’endroit où elle est placée, il me semble 
qu’elle produit beaucoup d'effet. 

, Tantum sériés juncturaque pollet 

tantum de medio sumptis accedit honoris. 


L’amour 


( ï60 

L’amour n’est pas fait pour nous. Le grec dit f 

yofiav KW<t yevatu. Il ne faut pas que les /- 

chiens goûtent aux entrailles des animaux ou à des 
pâtes de lait et de miel ; car “xopiav peut avoir ici ces 
deux significations; c’est un proverbe grec, dont le sens 
est qu’il faut éviter les plaisirs.dont notre état ne nous 
permet point la jouissance habituelle , de peur d’y 
prendre trop de goût, et de n’en pouvoir ensuite sup- 
porter la privation. 

Tu vis sans doute. Le texte porte : Tu puises sans 
doute dans un tonneau plein; pour moi, je n’ai pas même 
assez de vinaigre. Autre proverbe. Peut-être que dtt 
tems de Theocrite, les moissonneurs avoient aussi l’u- 
sage de tremper l<'ur pain dans du vinaigre , comme on 
le voit dans le livre de Uuth. 

Tu l’as bien mérité. Mot à mot : Dieu a trouvé le 
coupable. C’est encore une façon de parler proverbiale. 

Heureux sans doute. En grec : La cigale qui habite 
dans le chaume s’unira avec toi pendant la nuit. 
pMVTIt TOI Tttv niKTO, et KeU^ctpMIet, 

fietyrtc t est un surnom que les anciens donnoient à la 
sauterelle, dont le nom propre est eex^«',parce que la saute- 
relle servoitauxprésagescomme la corneille; Keixccfuutc , 
ou plus communément ctptspcuct est une épithète prise du 
lieu où elle fait son séjour ordinaire. La maîtresse de Bat- 
tus est ici désignée sous le nom de sauterelle, perce qu’elle 
ctoit maigre et faâléc , suivant le scholiaste; et selon Hein- 
sius , parce qu’elle étoit vieille. Ce dernier s’appuie sur 
un passage de Suidas, qui dit que la sauterelle étoit 
appellée ypttvi Tepte^of , et que cette même dénomina- 
tion étoit appliquée proverbialement aux filles qui 
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àvoîent vieilli dans le célibat ypuvf. ti sy vttp^evi* 

ytynpctKViet ato ix.STA<fopAf rnç etp»p«««f AupiJ'of «y Kahva-i 
ypetyv e’gpiipey kai piAyriy.' 

L’impitoyable amour à <f>poyTiffTO( epcùt. Le schollaste 
veut quV(fpoi'T/s’TO» signifie ici , gui cause beaucoup 
d’inquiétude, prenant comme augmentatifjcn quoi 

il acté suivi par le traducteur latin. Je ne puis être de 
son sentiment , qui paroit même contraire à l’analogie 
ordinaire de la langue ; et<ppo('T«rTOf avec l’ecXça privatif 
signifie qui ne soucie de rien , qui n'a d'égard pour 
personne. 

Ton teint brûlé par le soleil. Le texte porte : Tous 
t’appellent syrienne , maigre , brûlée du soleil. 

Nam faciunt hommes plerumque cupldine cæci 
Et tribuunt ea quæ non sunt his commoda vero 
Multimodis igitur pravas turpesque videmus 
ifese in deliciis summoque in honore vigere 
Atque aliosalii irrident veneremque suadent 
Ut placent , quoniam fedo afflictantur amore 
Nec sua respiciunt miseri raala maxima sæpe : 

Nigra jUSAix/oof est, etc. 

Lucrct. de Kat. Rer., lih. 4^ 

t 

La violette est brune. 

Et nigræ viol® sunt et raccinia nigra. 

Egl. X. • 

La lionne farouche. Le grec dit : La grue suit la 
charrue , parce que les grues paroissent lorsqu’on com- 
mence à labourer. J’ai préféré à cette idée , qui a be- 
soin d’un commentaire , celle de Virgile ; j ai aussi 
changé l’ordre de ce» deux vers , et Virgile m’en a 
donné l’exemple. 
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Torvalesfiia', lupum sequltur , lupus ipse capelUm, ’ 

Florentem citysura sequkur lasciva capella } . ; 

Te Corjdou , ô Alexi ! 

£gl. ? 

Revêtu d'habits magnifiques ryviietr'syjev. Quelque»* 
uns veulent que signifie ici un habit île théâtre, 

Synna ; mais rien ne l’iiiil'que. Le texte ajoute : Ayant 
aux pieds une chaussure neuve d Amycles. kcu xeciyxft^ 
ctpfiTepeiaiy xpLUKKAC. Amycles éloit une des cent villes 
de la Laconie; elle fut fondée par Amycles, liU de 
Lacédémen. li s’y' faa^oit une sorte de chaussure très- 
estimie, qu'on appelloil ct{xux.Aa/<f'«r. ( Voyez Eustat. sur 
le li. V. 585. ) 

Du divin Lytierse. Lylierse , fils ira tu rcl de Midas,' 
habituit la vill île Celénes en Phrygie, et s’apjiliquoit 
à l’agriculture. Pendant la mois.son , s’il an ivoit a quel- 
qu’étranger de passer près de son champ , il le régalolt 
d’abord fort bien , puis le forçoit à moissonner avec lui 
jusqu’au soir ; alors il luicoupuit la tête, etenveloppoitio 
tronc dans une gerbe. Dans la suite, il fut tué par Her- 
cule, et précipité dans le fleuve Méandre. Ce Lylierse fut 
long-lems célèbre parmi les moissonneurs de Phrygie , 
qui en faisoicni le sujet de leurs chansons, jusques-là 
que toutes les chansons des moissonneurs furent appe- 
lées Lytierse. 

Casaubon rapporte, dans son commentaire , un frag- 
ment de Sosibiiis, ancien poète comique , où l’aventure 
de Lytierse est élégamment décrite. 

J'fous donner une nourriture sujjisante. Le grec dit : 
Tuf <^a.Kof 6 4 ,^/yde faire cuire des lentilles. En srholiaste 
prétend que («xor est mis ici au lieu de Msttt chair -Trof 
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Wmitt*. ün autre dit qu’il faut 6ous>entendre 
des lentilles toutes entières. ' 

JParf^ger un pois en deux. C’est un proverbe usité 
cbez les Grecs , pour désigner l’avarice : les avares 
étoient appellés KvpmsrfKait coupeurs de poids. 
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LE CYCLOPE, 


I D Y L L E X I. ■ 


No N, mon cher Nicias, il n’est point dans 
la nature de remède plus surcontre l’amour, que 
le commerce des muses; il n’eu est point aussi 
de plus agréable , ni de plus doux ; mais il n’est 
pas donné à tous les mortels de pouvoir en v 
faire usage. Tu le connoissans doute , ô Nicias, 
cet heureux secret, toi, le favori d’EscuIape et 
l’élève chéri des neuf sœurs ! L’antique habitant 
de nos contrées, le cyclope Polyphême, sut 
aussi employer ce remède avec succ ès, IcM'sque 
dès sa plus tendre jeunesse, il aima la nymphe 
Galaiée. Son amour n’étoit pas ce sentiment' 
doux et léger qui se joue parmi les fleurs ; c^é- 
loit un délire funeste, une noire fureur qui 
égaroit ses sens. Souvent ses brebis abandon-' 
nées quittèrent les gras pâturages, et revinrent 
seules à la bergerie, taudis qu’uni quement oq- 
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icupé des attraits de Galatée , il languissoît 
étendu sur le rivage de la mer, depuis le lever 
de l’aurore, soupirant du trait cruel que la re- 
doutable Vénus a voit enfoncé dans son cœur. 
Enfui , il trouva un soulagement à sa peine ; 
assis sur la cime d’un rocher , les yeux tournés 
.vers la mer , il éxhaloit son amour dans des 
chansons plaintives. 

O Galatée! plus blanche que le lait, plus 
'douce* qu’un agneau, plus vive et plus folâtre 
gu’jiu Jeune daim, mais plus âpre que le rai- 
sin, vqrd, pourquoi ton cœur est-il sans pitié 
poup l’amant qui fadore?Tu viens sur le rivage 
quand Je sommeil ferme ma paupière, et dès 
que je m’éveille , tu fuis .épouvantée, comme 
la brebis à la vue du loup ravisseur. Sans cesse 
je, me rappelle le Jour où tu vins avec ma mère 
cueillir , sur la montagne , des feuilles d’hya- 
cinthe ; 'c’étoit-moi qui vous conduisofs; je te 
,vis alors pour la .première fois ; je te vis , et je 
t’aimai. Depuis ce moment, je languis, et je 
me consume, sans c[ue tu sois touchée de mes 
maux, Je sais, belle nymphe, je sais pour- 
quoi tu me fuis : la nature, avec un cœur ten- 
dre , m’a donné un air farouche qui allarme la 
beauté timide ; mais si mes traits n’ont pas de 
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quoi plaire, mes immenses troupeaux couvrent 
ces montagnes ; le lait le plus exquis abonde 
toujours dans mes urnes ; mes clayons sont tou- 
jours chargés des meilleurs fromages ; aucun 
cyclope ne joue mieux que moi de la flûte , sur- 
tout lorsque je chante mon amour et tes char- 
mes, souvent jusqu’au milieu de la nuit. Viens 
habiter ma grotte, vieus^ tout ce que je possède 
. est à toi : laisse les flots se briser contre le rivage , 
tu passeras près de moi des nuits plus agréables. 
Ici, croissent les lauriers et lesniyrthcs; ici, 
serpente le lierre obscur et la vigne aux fruits 
dorés. Les neiges fondues sur le sommet de 
l’Etna font couler ici une eau pure et fraîche, 
digne de désaltérer les dieux même ; qui pour- 
roit à ces avantages prélérer le séjour des eaux? 
Si mon visage hérissé te déplaît ; j’ai du bois 
dans ma grotte; un feu qui ne s’etclnt jamais 
vit chez moi sous la cendre; tu brûleras cet 
épais sourcil qui ombrage mon front ; tu brûle- 
ras cet œil unique qui m’est plus cher que la 
vie; tu brûleras, si tu veux, jusqu’à mon 
âme ; je puis tout souffrir de ta main. Que 
n’ai-je reçu de la nature le pouvoir de fendre 
les eaux ! je pénétrerois jusqu’aux lieux qui te 
dérobent à ma vue ; j’irols baiser ta belle main,, 
si la bouche m’étoit refusée. Je te porterois eu 
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'été, des lys dont tu effaces la blancheur; en 
hiver, des pavots dont les feuilles pourprées 
sont l’oracle des amans. Mais si quelqu’étranger 
aborde sur ces rives, je suis bien résolu d’ap- 
prendre à nager , pour juger par moi-même, 
quel charme on trouve sous les eaux. Sors du 
\ sein de la mer , ô Galatée ! viens t’asseoir sur ce 
rivage, et puisses-tu oublier, comme moi, de 
retourner dans ta grotte ! Trop heureux ton 
amant , si tu veux {jartager avec lui les soins de 
son troupeau ; si ta main délicate ne dédaigne 
pas de traire ses brebis , et de presser ses lai- 
tages. 

O cyclope ! malheureux cyclope, où s’éga- 
rent tes esprits ; ne serois-tu pas plus sage de 
t’occuper à tresser le jonc pour former des pa- 
niers et des corbeilles? songe à tes tendres 
agneaux, vas dépouiller , pour eux , les prés de 
l’herbe nouvelle , et l’arboisier de son jeune 
feuillage ! Jouis des avantages qui se pi*é- 
sentent; pourquoi t’obstiner à poursuivre un 
bien qui te fuit ? ne peux- tu pas trouver une . 
autre Galatée plus belle encore ? Combien de 
jeunes bergères ne m’invilent-elles pas à folâ- 
trer avec elles pendant la nuit ? Quelle joie 
éclate dans leurs yeux , lorsque je parois me 
rendre à leurs désirs !. Ce sont là sans doute 
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des preuves que je ne suis pas né pour éprou- 
ver des mépris. 

Ainsi Poly phême charmoit par ses chansons 
ses cruels ennuis , et tous les trésors de l’uni- 
vers n’auroient pu lui procurer une plus douce 
consolation. 
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Remarque sur la onzième idylle. 

Mos cher Nicias. Ce Nicias étoit un célèbre méde- 
cin de iUilet , ami de Theocrilc. | 

Le cyclope Polyphême. La fable des amours de 
Polyphême , inventée par l’hiloxène de Cylhère, de- 
vint très-célèbre dans la Sicile , comme je l’ai déjà re- 
marqué dans les notes sur la VI* idylle. Les poètes s’en 
emparèrent, et sur-tout les poètes bucoliques, parce que 
le cyclope étoit berger. Le scholiaste nous apprend que 
Philoxènc introduisoit dans ses poésies le ejelope , se 
consolant lui-même, et envoy ant des dauphins annoncer à 
Gantée qu’il soulageoit ses peines par le commerce des ^ 

muses ; il cite deux vers de Callimaque , dont le sens 
est que Polyphême trouva l’art de charmer et d’adoucir j 

son amour par des chansons. 

I)cs sa plus tendre jeunesse. Le texte porte : Lorsque ' 

ses joues et ses lèvres commençaient à se couvrir d'un 
léger duvet. Phrase poétique , peut-être trop souvent 
répétée dans Thcocrite j cette circonstance de l’extrême 
jeunesse de Polyphême , doit être bien remarquée ; elle 
justifie quelques naïvetés que le poète met dans sa bou- 
che , et qui pourroient parcître ridicules fi ceux qui se 
représentent toujours Polyphême comme un énorme 
géant, qui dévore les hommes, comme un monstre de bar- 
barie et de férocité; il est vrai que telle est l’idée que nous 
en donnent Euripide, Virgile et même Ovide, quoiqu’un 
tel caractère s’accorde assezmal avec les propos ingénieux 
et galans que ce dernier lui prête. Theocrite plus ha- 
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bile à garder la vraisemblance , ne fait point de Poly- 
phénie un géant cruel et impie , qui mole aux douceurs 
qu’il dit à sa maîtresse , des blasphèmes contre Jupiter ; 
c’est un jeune homme qui conserve encore la simplicité 
de l’enfance ; sa figure , il est vrai , est hideuse , et il 
en convient; mais on peut aimer tendrement et peut- 
être même être aimé avec une laide figure , plutôt 
qu’avec des mœurs barbares et féroces. 

Son amour. Le texte dit : Il n’aimoit pas avec des 
roses y des pommes et des couronnes de persil. J’ai déjà 
remarqué que les pommes étoicnt d’un grand usage dans 
la galan'crie. Dans le Toxaris de Lucien , on lit que . 
Chariclée cnvoyoit à Din as des coui'onnes à denii-flé- 
tries , et des pommes qu’elle avoit mordues , gages d un 
amour naissant. De là il étoit passé en proverbe pour 
exprimer un amour léger , de l’appeller un amour de 
roses et de pommes. Je l'S dans le texte , avec Hein- 
sius, athivoti, au lieu de KtK.mis; on sait que le persil étoit 
une des plantes les plus ordina’res , dont les anciens se 
servoient pour les couronnes. La plupart des éditions, il 
est vrai , portent Kociroif au lieu de (reAivoif ÿ mais cela ne 
change rien au sens : ce passage signifie toujours que Po* 
lyphêmene s’amusoit pas à observer les usages d’une gt- 
lanlerie ordinaire; qu’il n’envoyoit pas des pommes à sa 
maîtresse ; que sa tête n’éloit pas couronnée de rosesetor- 
nées de chtveux bouclés ÿ Mnivoit.Ce n’etoit point un petit 
maître galant, mais unamantlivré à la plus violente pas- 
sion. Jj’anglais//^nrrora qui jouit cependant de la réputa- 
tion du meilleur commentateur de Theocrite, a défiguré 
ce passage ; il entend par KiKivoif , des boucles de che- 
veux que les ainans , selon lui , envoyoient à leurs 
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maîtresses , mais cet usage n’existoit point dans la ga- 
lanterie ; les boucles de cheveux étoient réservées pour 
les tombeaux. Ces mots oÀo«/r /xetwetir qui signifient un 
égarement funeste, il les traduit férocité , barbarie; 
il prétend , contre le sens général de toute l’idjlle, que 
Theocrite a voulu peindre dans Polyphème , un amant 
qui a les mœurs d’une bêle féroce. 

O blanche Galalée! Ovide a imité ce morceau ; mais 
il le gâte par la malheureuse abondance d’une imagina- 
tion déréglée qui prodigue tout sans savoir rien choisir. 
11 a chargé seize vers entiers de ces comparaisons accu- 
mulées avec une profusion qui rassasie et dégoûte. En 
général , la chanson de Polyphême est ingénieuse et ga- 
lante dans Ovide ; tendre et passionnée dans Theo- 
crite : là , c est un poète qui étale son esprit ; ici , c’est 
un amant qui touche et qui intéresse. ^ 

Le jour ou lu vins avec ma mère. Fontenelle n’a pu 
s’empêcher de convenir que cette églogue étoit belle; 
mais un suffrage plus flatteur encore pour Theocrite , 
c’est celui de Virgile , qui en a imité et presque copié un 
très-grand nombre d’endroits , dans plusieurs de ses 
églogues. 


Sepibus in nostris parram te roteida mala , 

Dux ego rester eram, vidi cum matre legentem : 

Ut vidi , ut perii , ut me malus abstulit error ! 

ilf’a donné un air farouche. Il j a ici dans le texte un 
portrait de Polyphême, qui n’a rien de gracieux. Le 
cyclope dit en parlant de sa figure : J’ai d'épais sourcils 
qui me couvrent tout le front , et s’étendent cPuneorsills 
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à Vautre; je n’ai qu’un œil, et un large nez se prolonge 
sur mes lèvres. 

Mes immenses troupeaux , etc. 

Despectiis tibi sum^ ncc qui sim quxris Âlexi 
Quam dires pecoris , tiirei quam lactis abundans ! 

Mille meæ Siciilis enaiit in montibus agnæ , 

Lac mihi non æstate norum , non frigore délit ; 

Canto quæ solitus , si qiiando armenta Tocabat 
Amphion dircaeus , in actaeo Aracyntho. 

Immédiatement après cette phrase , on lit ces mots 
dans le texte : Je te destine onze biches qui toutes sont 
pleines , ( ou bien , suivant une autre leçon ) , qui toutes 
ont des colliers ; et je nourris pour toi quatre petits ours. 
Fontenelle trouve ce dernier présent très-conforme au 
caractère de l’amant ; cela est vrai; mais pour Galatée, 
c’est un présent bien peu convena^e. 

Corydon, chez Virgile, destine à son cher Alexis 
deux petits chevreuils. 

Praeterea duo nec tutâ mihi valle reperti 
CapreoH , sparsis etiam nunc pellibus albo; 

Bina die siccant oris ubera , quos tibi serro. 

P^iens habiter ma grotte , etc. 

Hue ades o Galatea quis estnamludus in undis ? 

Hic ver purpureum , varies hic flumina circum 
Pundit humus flores , hic candida populus antro 
Imminet , et lentæ texunt umbracula vites : 

Hue ades , insani feriant sine littora fluctus. 

J’ai du bois dans ma grotte. Il s’est élevé, sur le 
sens de ce passage , une plaisante dispute entre deux 
commentateurs. Warton critique l’interprétation de 
Faulmier, à-peu-près comme le chevalier dans Us 
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Précieuses ridicules , reprend le marquis d’avoir dît 
qu’il avoit emporté une demi-lune. ( Qu’ appelles -tu 
une demi-lune ! c’était bien une lune toute entière. ) 
Paulmicr prétend que le cyclopc dit à Galatée, i/k’jY a 
du bois dont il se servira pour brûler le poil dont son 
visage est hérissé. On voit que ce commentateur , plus 
poli que Polyphénie , ne veut pas que ce soit Galatée qui 
prenne la peine de le raser. Warton , sans égard pour 
cette honnêteté de Psulmier , le traite avec un souverain 
mépris. Son interprétation lui paroît ridicule ; il ne lui 
pardonne pas d’avoir méconnu le sens le p'us beau et 
le plus naturel que présente ce passage. Selon lui , 
Polyphême dit à Galatée : Quoique je sois velu et 
hérissé , j’ai une grande quantité de bois de chêne dans 
ma grotte; je suis en état de faire très-bon feu ( ce qui 
ne paroît pas très-nécessaire en Sicile ), vous pourrez , 
en sortant de Veau y vous chauffer et vous sécher à mer- 
veille ; cet avanlnge doit couvrir les défauts de ma 
figure. Il me semble que cela vaut la lune toute entière 
de Mascarille. 

Je te porterois en été des lys , etc. Le texte dit littéra* 
lement : Je te porterois ou des lys blancs , ou de tendres 
pavots dont la feuille couleur de pourpre , retentit sous 
les doigts ; car les uns fleurissent en été , les autres 
croissent en hiver , de manière que je ne pourrais pas 
t'offrir les uns et les autres tout-à-la-fois. 

L’oracle des amans. Les amans, dans leur supers- 
tition puérile, s’amusoient à faire éclater sous leurs 
doigts des: feuilles de pavot, et du son qu’elles ren- 
doient , ils tiroient des présages pour le succès de leurs 
amoursi 
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Trop heureux , ton amant. 

O tantum libeat mccum tibi sordlda rBra , 

Atque bumiles habitare casas, etc. ^ 

Le lexle ajoute : Ten veux à ma mère ; c’est elle seule 
qui me fait tort. (Quoiqu’elle me vît maigrir tous les 
jours , elle ne t’a jamais dit un mot agréable en ma fa- 
veur ; je vais dire que j’ai mal à la tête , et que j’ai les 
deuxpieds enflés, afin qu’elle se chagrine aussi, puisque 
je me chagrine mot. Fontertfelle se moque avec quel- 
que^ison de ces naïvetés enfantines , et de ces petites 
mignardises , sur-tout de la part d’un mignon tel que 
Polyphême. 

O cyclope ! malheureux cycl^j^ ! 

O Corydon ! Corydon quæ te dementia cepit 

Quia tu aliquid saltem potius , quorum indiget usul > ' 

Viminibus mollique paras detexere junco ? 
lurenies alium, si te hic fastidit Alexis. 
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L’A MO U R FIDÈLE, 

IDYLLE XII. 


Xj a troisième aurore te ramène donc près de 
moi , unique objet de mes plus tendres vo^ux ! 
tu es donc enfin rendu à mon impatience ! 

Hélas! l’amant qui désire vieillit en un jour. 

Mon âme se ranima ta présence ; je m’élance 
dans tes bras, avecj^s d’empressement que le 
voyageur brûlé du soleil , ne vole vers le 
hêtre touffu qui lui tend son ombrage. Puisse 
notre amour conserver toujours la meme ar- 
deur ! puisse notre mutuelle constance , être 
l’éternel enti-etien de la postérité ! Que nos der- > 
niers- neveux s’écrient: Il fut d’heureux amans , 
il fut un couple fidèle ; tous deux s’aimoient 
avec une égale tendresse ; le siècle où ils vé- 
curent étoit le siècle d’or; l’amour alors étoit 
payé par l’amour. O Jupiter! odieux immor- 
tels ! exaucez mes vœux ! Lorsqu’une longue 
suite de siècles aura roulé sur ma tombe , puls- 
sai“je recevoir , dans le séjour des morts , l’heu- 
reuse 
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reuse nouvelle que notre amour est encore 
sur la terre l’admiration des vivans et le modèle 
de la jeunesse; mais quelque soit le sort que 
les dieux nous réservent dans l’avenir, du 
moins pendant ma vie, ma bouche ne cessera 
de l'épéter les louanges sans crai ndre de se souil- 
ler par un vil mensonge; car s’il l’arrivequel- 
quefois d’affliger mon cœur, l’auteur tiiOme de • 
la blessure la guérît aussi-tôt; tu sais me rfn- 
dre plus de plaisir que tu ne rn’as causé de- 
peine, et me faire trouver des charmes dans ta 
rigueur même. 

Pu isse la fortune vous combler de ses dons/ 
ô vous, navigateurs célèbres, respectables ci- 
toyens de Mégare; vous, qui avez consacré 
par des honneurs solemnels le tendre amour 
de l’Alhénien Uioclès ! chaque année votre 
jeunesse se rassemble au printems autour de 
son tombeau, pour y disputer la 'gloire de 
donner le plus doux baiser; celui dont les lèvres 
amoureuses savent presser avec plus de ten- 
dresse des lèvres entr’ouverles, retourne vers 
sa mère, courbé sous les palmes de la victoire.' 
O trop heureux le juge de ces ardens baisers! 
sans doute il doit prier le beau Ganimède de 
donner à sa bouche la vertu de la pierre ly- 
dienne qui distingue et fait connoître l’or pur î 
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Remarques sur la douzième idylle^ 

Sicelides musæ , paulo majora canamus , 

Non omnes arbusta jurant , humiles que miricæ. 

C’est ici que #e terminent à-peu-près les pastorales 
de Theocrite j il va luuintenant prendre un ton plus 
hau^*, et sa voi» va s’élever au-dessus des humbles 
bruyères. Tour-à-lour , tendre, gracieux, badin, su- 
blime , tantôt il soupire dans l’élégie, et laisse derrière 
\mï P hiletas Mimnerne ; tantôt rival de Stesickare , 
il chante les ris et les amours ; quelquefois heureux imi- 
tateur de Sophron , il s’égaie dans des scènes comiques ; 
souvent il embouche la trompette , célèbre les dieux et - 
les héros , et dans ce genre le plus noble et le plus diffi- 
cile de tous , on <e voit surpasser Callimaqtte , et balan- 
cer Homère. Son génie l’élève au-dessas de cétte foule 
de versificateurs sans physionomie et sans caractère , 
qui se sont tramés servilement sur les traces du père de 
la poésie. Theocrite a toujours son style particulier , 
lors même qu’il se monte sur le ton d’HOmère j on re- 
trouve dans ses descriptions épiques , l’esprit du chantre 
d’Âchille , et non pas ses hémistiches j il est l’imitateur 
et l’émule du prince des poètes , sans cesser d’être 
original. 

Cependant , quelques beautés qu’il ait su répandre 
dans ces divers moiceaux, c’est à ses bucoliques qu’il 
est redevable du nom et de la gloire dont il jouit dans la 
postérité. Un des plus habiles critiques de l’antiqu té , le 
sage Quintilien , dans le dénombrement des poètes dont 
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la lecture peuf-êlrc utile aux orateurs , dit au sujet de 
Theocrite : « Il est admirable , il est vrai , dans son 
genre ; mais sa muse villageoise et rustique semble fuir^ 
le barreau , et même redouter le aejour de la ville. 
Admirahilis in suo genere Theacrilui , sr musa ilia; 
ruatica el pasloralis non sulum forum , srd urbem elianti 
reformidat. Quintiüen ne pouvoit c pendant pas igno- 
rer que dans les œuvres de Theocrite , plusieurs pièces 
dignes de l’Epopée , offroient aux lecteurs un style cxr 
trêmement riche , une manière très-large . et une élo- 
quence vraiment sublime ; mais il n’u voulu considérée, 
dans le poêle de Syracuse, que le genre pastoral où il 
étoit le premier , et qui le caractérisoil ca.senliellement. 

C’est sans doute celte vari'té de sujets quia déterminé 
les grammairiens à donner aux ouvrages de Theo- 
crite , le nom vague A'idylles , diminutif du mot grec 
forme , et qui désigne un petit poëme , une pe- 
tite pièce de vers , quels qu’en soient le ton et le genre. 
Le mot de notre langue qui correspond le mieux à. 
celui à'idylle celui de pièce fugitive ; il en est do 
même du mot églogue , qui signitie eq grec un choix, 
et qui peut s’appliquer à toutes les pièces de prose ou 
de vers qu’on choisit pour en fornjer un rcr.ueil pré- 
cieux ; mais l’uîage scnvble avoir spécialement affecté 
cette dénomination aux pièces de vers où l’on introduit 
des bergers. 

U Amour fidèle; le titre grec est ; Air»?, motlhes- 
aalien qui signifie bien aimé. C’est une espèce d’élégie , 
pleine de douceur et de sentiment : quelques savant 
ne veulent pas la reconnoilre pour un ouvrage de Theo- 
crite , uniquemeat parce qu’elle écrite en dialecte 
ionien. 
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"t)h regi'ctte qu’une si belle poésie et des senlimenS 
si tendres, Soient employés à peindre un amour dé- 
savoué par la' nature, né , chez les grecs, de l’indé- 
cence de leur 'gymnastique et de la clôture des femmes. 
Ce go'&t dépratré, dont on rougit chez tous les peuples 
modernes , et que les loix proscrivent, étoit en hon- 
neur dans la Grèce savante et polie. Lucien a eu l’im-' 
pudence de composer un dialogue cynique , où cette 
erreur des sens est exaltée comme la passion des philo- 
sophes et des sages ,'et placée fort au-dessus de ce sen- 
timent vrai que la nature avoue. Il faut cependant être en 
garde contre'l’exagération , et ne pas s’imaginer que chez 
les anciens, l’amitié fut toujours souillée et corrompue. 
Il est vrai que l’attachement des grands hommes et des 
sages pôur les jeunes gens dont ils vouloient former 
l'esprit et le cœur', s’exprimoit souvent avec une cjia- 
Icur etune vivacité qui semblent ne pouvoir être inspirées’ 
que par l’amour; mais j’ai toujours de la peine à croire 
que de si nobles senlimens pussent s’allier avec la 
pins honfeuée 'débauche : je ne puis me' persuader que 
ce bataillon sacré des Thébains , cette légion de héros 
où chaque guerrier se dévouoit pour son ami , ne 
fût composée que de gîtons et de vils libertins ; mon 
esprit ne peut admettre une pareille infamie dans 
Socrate , dans Agésilas , 'et dans une foule d’autres 
personnages célèbres par leurs vertus ; je crois que 
souvent notre propre èorniption , prête un sens crimi- 
nel à des expressions innocentes, et calomnie le lan- 
gage d’une ardente amitié. • 

w ' i . - 

en un Jour. Immédiatement après ces mots , 
j’ai retranché quelques vers de l’original : la traduction 
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littérale que j’cn donne ici, indique suffisamment U’ 
cause de ce retranchement. 

I 

Autant que le printemt V emporte sur VUver , et la 
pomme sur les prunes sauvages ; autant la toison- des 
brebis est plus velue que celle des agneaux ; autant ' 
qu une jeune fille est préférable à une femme veuve 
de trois maris; autant que le faon surpasse le tau- 
reau par sa légèreté , et le rossignol , tous les oiseaux , 
par sa mélodie , autant ton retour m’a c'zusé de plaisir, 

N est-il pas bien étrange et bien humiliant pour l’es- 
prit humain , que les anciens 'qui sont les maîtres et 
les modelés du goût, fassent quelquefois au goût de 
pareils outrages ? c’est un tribut qu’ils paient à la 
nature. Ces fautes sont rares , chez eux ; ce sont quel- 
ques endroitsqu’on détache aisément , et non la masse 
entière du style , qui se trouvent infectés de ce ga- 
limatias ; ce qu’il faut sur-tout bien remarquer , c’est 
que leurs défauts ridicules et grossiers sont moins con- 
tagieux que les nôtres , qui ressemblent à des beautés, et 
auxquels on peut se méprendre. 

Il fut un couple fidèle. Le texte ajoute : i’w» s'qo- 
pelloit D’Amant , dans la langue des Amytléens , l’autre 
dans le dialecte Thessalien , a’appelloit é’Aimé. 

L’Athénien Dioclès , etc. Ce Dioclès , banni d’A- 
thènes , se 4-éfugia chez les Mégariens , et s’y dis- 
tingua par son attachement pour les jeunes garçons, 

U fut tué dans une bataille , en combattant prés de 
son ami, et en s’efforçant de parer les coups qu’on 
lui portoit : La fête très-singulière que le peuple de 
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filégare établitenson honneur, aprodigieasament échauf- 
fé l’imagination du Guarini , et lui a fourni une 
•cène charmante au second acte du Fastor £do ; 
on y trouvera nne paraphrase très - ingénieuse et 
très - galante des cinq ou six derniers vers de cette 
idylle. 
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H Y L A S, 

IDYLLE XIII. 


L.E n’est pas sur les seuls mortels que l’amour 
exerce son empire; res êtres foiblés et bornés, 
ne sont pas les seuls dont le cœur soit sensible 
au pouvoir de la beauté. L’illustre fils d’Alc- 
mène, le vainqueur du lion de Nemée,' 
Hercule au cœur d’airain, aima le jeune 
Hylas, dont la tête charmante étoit ornée 
de longs cheveux bouclés; il prit soin lui- 
même de l’instruire avec la tendresse d’un 
père, detns tous les arts qui pou voient le rendre 
un jour vertueux et célèbre. Jamais il ne s’en 
éloignoit un instant; soit que l’aurore avec 
ses doigts de rose ouvrît les portes de l’orient; 
soit que le soleil triomphant déployât toute 
sa gloire au sommet de l’olympe ; soit que 
la poule, sur une perche enfimiée, rassem- 
blât ses petits sous ses ailes tremblantes, pour 
leur faire goûter le repos de la nuit ; Hercule 
accompagnoit toujours son élève chéri; il 
vouloit formera son gré sa tendre jeunesse , il 
vouloit faire d’Hy las un héros digne de son ami. 

Lorsque l’intrépide Jason entraîna sur 
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ses pas l’élite des guerriers de la Grèce, à la 
conquête de la toison d’or, le fils d’Alcmène, 
voulut aussi partager la gloire de ses illustres 
travaux ; mais il ne s’embarqua point sans son 
cher Hj'las. Au lever des Pleïades, vers la fia 
du printems, lorsque le jeune agneau com- 
mence à bondir dans les prairies, le fils d’Æ- 
son, accompagné de la fleur des héros Grecs , 
s’éloigne du port à pleines voiles; le vaisseau 
chéri des dieux fend les flots avec la rapidité 
d’un aigle ; il vole sans péril à travers les écueils 
dès isles Glanées; et dans trois jours, un vent de 
midi le porte sur les rivages de l’Héiespont. Le 
soleil étoitsur le point de terminer sa carrière, 
lorsque les Argonautes abordèrent à ces riches 
et fécondes campagnes de la Propontide , où 
le bœuf Gianois trace de pénibles sillons. 

Ils descendent sur le rivage, et s’empres- 
sejit de préparer leur repas; une vaste prairie 
leur offre des lits de fleurs et de verdure. Cepen- 
dant Hjlas portant une urne d’airain, cherche 
de tous côtés une fontaine; Hylas, aimable 
échanson d’Hercule et du fier Télamon , amis 
fidèles que la même table réunissoif toujours. 
Bientôt il découvre dans le crçux d’un vallon , 
une source d’eau vive; on vojoit fleurir à l’en- 
tour, le chelidolne azuré, le verd-capillaire et 
le persil odoriférantXes nymphes de la fontaine 
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Ëunique, Malis, et Nychée, au regard plus gai 
que le priiilenis, divinités redoufaljles aux ha- 
lîilans de ces lieux, formoient alors sous les 
eaux une danse légère. Hjlas avance le bras, 
et se hâte de plonger son urne dans l’oncle; 
mais à sa vue, une flamme soudaine s’allume 
dans le cœur des nj'mpht'S toutes ensemble se^ 
jeilent sur sa main, et s’efforcent de l’attirer au 
fond de leur demeure. Un instant voit tomber 
et disparoître le jeune Argien; tel qu’un astre 
lumineux, qui semble se détacher delà voûte 
a7Airée,et se précipiter dans la mer, le matelot 
qui l’apperçoil , s’écrie : Amis .déployons les voi- 
les, un vent favorable va s’élever. Le jeune Hi- 
las fond en larmes; les njrmphes empressées le 
prennent sur leurs genoux , et s’eflbrceni de le 
consoler par les plus tendres caresses. C’est ainsi 
que l’élève chéri d’Alcide dut aux giâces de sa 
jeunesse un rang parmi les immortels : cepen- 
dant le héros Théhain inquiet de sa longue 
absence, cède au désir impatient qui le dévore; 
il prend son arc , il arme sa main de la terrible 
■massue, et s’élance en frémissant dans la cam- 
pagne. Trois fois sa voix foudroyante fit re- 
tentir du nom d’Hylas les collines et les val- 
lées: trois fois Hylas l’entendit, un foiblecrî 
sorti du sein de la fontaine, vint fr.pper les 
oreilles d’Hercule, et lui fil chercher bien loin 
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ce qui étoit si près de lui. Tel qu’un lion fa- 
rouche qui pressé d’une faim dévorante entend 
de loin les cris d’un jeune faon, et s’élance hors 
de son antre pour voler vers une proie assurée, 
tel Hercule, animé par l’amour, se fraie une 
route nouvelle à travers les ronces et les buis- 
sons, et dans sa course impétueuse franchit 
un espace immense. Amour! cruel amour! 
à quels lourmens ne livres-tu pas un cœur que 
tu possèdes! Combien de maux et de fatigues 
n’éprouva point le trop sensible Hercule, er- 
rant dans son désespoir , à travers ^les forêts 
et les montagnes, sans se souvenir de Jason et 
de ses glorieux projets ; cependant le char de 
. la nuit étoit au milieu de sa carrière ; les Ar- 
gonautes, impatiens de continuer leur roule, 
attendoient le retour d’Hercule ; déjà les mate- 
lots déployoient les voiles; tout étoit prêt pour 
le départ , tandis que ce héros transporté de fu-* 
reur, toumoit çà et là ses pas incertains, por- 
tant dans son cœur un dieu cruel qui le déchi- 
roit ; enfin les guerriers , dont Alcide avoit re- 
tardé la course , partirent en accusant son infi- 
délité , et l’infatigable fils d’Alcmène se rendit, 
par une autre route , dans la Colchide et sur 
les bords inhospitaliers du Phase. 
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Remarques sur la treizième idylle. 

Ce sujet, du lems de Virgile , iloit déjà usé et re- 
battu. 


Cui non dictas H;las puer. 

Mais dans le siècle deXheocrite, iln’avoitpointcncora 
perdu les grâces de la nouveauté ; Apollonius de Rhodes, 
l’un des poètes de la Fleïade , le traita presqu’en con- 
currence avec le poëte de Sjrracuae, qu’il regardoit 
avec raison comme un rival dangereux. En effet , les 
idylles de Theocrite ont aujourd’hui beaucoup plus 
de réputation que le poëme d’Apollonius sur l’expé- 
dition des Argonautes , qui n’est connu que d’un 
très-petit nombre de savans. Son style n’a ni le naturel 
ni la chaleur , ni la richesse de celui de Theocrite^ 
On estime cependant les amours de Jason et de Médée , 
dont il semble que Virgile ait emprunté quelques 
traits. 

La défaveur que Virgile avoit jettée sur le sujet d’Hylas, 
n’empêcha pas que Properce , peu de tems après , n’en 
fît la matière d’une de ses élégies. ' 

Dans la suite , Valérius Flaccus , poëte qui mou- 
rut sous Domitien , et dont Quintilien fait une men- 
tion assez honorable, composa un, poëme sur l’ex- 
pédition des Argonautes, oùâl n’oublia pas l’aven'ure 
d’Hylas. Theocrite est celui de tous les poêles que 
noua Gonnoissons^ qui a traité le plus heureusement 
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ce sujet beaucoup moins favorable pour la poésie, qu’il 
ne le paroît au premier coup-rd’œil. 

Ze vaisseau chéri des dieux, etc. 

1 

J’ai pris la liberté de changer ici l’ordre du texte ; 
car il m’a paru désagréable que Theocrile , après avoir 
dit que le vaisseau éloit parti et arrivé , revînt sur 
ses pas pour nous dire dans quelle saison il étoit 
parti. 

Voici tout le passage littéralement traduit : ' 

, Hylas monta avec Hercule sur ytrgo bien construit , 
lequel vaisseau ne toucha point aux rochers Cya- 
nées qui se heurtent les uns contre les autres; mais 
traversa comme un aigle , la vaste mer , et s’élança 
dans le fleuve profond du Phase ; depuis ce moment , 
ees rochers furent immobiles. Lorsque les Pléiades 
s’élèvent, et que des prairies choisies , séparées du 
« leste des pâturages , nourrissent le jeune agneau , le 
printems étant déjà tourné ( vers sa fin ) alors la fleur 
divine des héros songe à la navigation. 

En rétablissant l’ordre naturel de ce passage, j’ai 
aussi supprimé comme froide et inutile , la circons- 
tance géographique des rochers Symplégadcs , qui 
étoient, dit-on, errans sur la mer , avant l’expédition 
des Argonautes , et qui depuis furent fixés. 

Un traducteur de Theocrite a rendu sryarieu qui 
signifie des endroits de la campagne , écartés des ha- 
bitations , par des brebis tardives , contre toute espèce 
d’autorité ou d’analogie. 
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L’INFIDÉLITÉ DE CYNISQUE, 

IDYLLE XIV. 

ÆSGHINE, THYONIQÜE. 

Æ s C H I N E. 

Bonjour, mon cher Thy onique. 

Thtonique. 

Bonjour , Æschiue. 

. ■ Æ.s c H I N E. 

' Il y a un siècle qu’on ne t’a vu. 

Thyoniquï. 

Il est vrai. Mais qu’as-tu donc ? tu me pa- 
rois rêveur. 

' Æ s C H I N E. 

Ce n’estpas sans sujet, mon cher Thyonique. 

Thtonique. 

Je ne m’étonne plus de te voir si maigre; 


Digitized by Google 



jgo) 

avec celle barbe épaisse et ces cheveux en dé- 
sordre, tu ne ressembles pas mal à un certain 
philosophe pythagoricien, qui passa dernière- 
ment dans ces lieux, et qui se disoit d’Athènes; 
il étoit pâle, et avoit les pieds nuds; comme 
toi, sans doute, il étoit amoureux ; mais on ju- 
geoit à sa mine que c’étoit d’un bon dîner. 

Æ s c H I N E. 

Tu plaisantes, mon cher; mais apprends 
que la belle Gynisque m’outrage; peu s’en faut 
que je n’en perde la raison. 

Thyonique. 

/ 

Te voilà bien , mon cher Æschine; toujours 
le même, toujours prompt à te désespérer, ne 
pouvant supporter le moindre contre «tems. 
Mais voyons, qu’y a-t-il donc de nouveau ? 

Æschine. 

t 

J’avois réuni à ma table quatre amis de 
bonne humeur ; Apis, Gleonique , uncavalier 
thessalien et un habitant d’Argos. Le festin ré- 
pondoit à l’appétit des convives, et ce qui en 
faisoit sur- tout les honneurs, c’éloit un vin de 
quatre ans, d’un parfum exquis, et si doux 
qu’on auroit.jucé qu’il sorloit de la cuve ; nous 
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voilà en train de boire et de rire; déjà un peu 
échauffés des fumées de Bacchus , nous nous avi- 
sons de vuider chacun une coupe à la santé de nos 
amours; on devoit nommer l’objet aimé, avant 
de boire, c’étoit la règle; déjà tous les convives, 
à la ronde, avoient rempli la condition; le tour 
de Cynisque arrive ; elle ne nomme personne; 
personne ! moi présent ! juge de mon dépit ; 
parleras-tu? quel est ce silence? Un de raès 
amis lui dit malignement : Est-ce Lycus que 
vous n’osez nommer ? A ce nom , son visage 
s’enflamme; elle rougit, elle se trouble. C’est 
Lycus , je n’en doute plus ; oui , c’est Lycus, 
fils de notre voisin Labés, ce grand fluet, 
qui passe pour beau garçon , c’est lui à qui 
la traîtresse me sacrifie; j’en avois bien eu 
quelqu’avis; mais, comme un sot, je n’y ai 
fait aucune attention; à mon âge , j’ai été sa 
dupe! Nos convives avoient déjà bu plus que 
déraison, lorsque le maudit Thessalien imagina 
d’entonner une chanson à la louange de Lycus; 
aussi-tôt voilà Cynisque qui fond en larmes, 
comme une petite fille de six ans,’ qui veut que 
sa mère la prenne sur ses genoux. C’en étoit 
trop; tu me connois; je vous lui détache un vi- 
goureux soufflet , suivi sur-le-champ d’un se- 
cond de même force. Ah ! perfide, je ne vous 
plais pas ; un autre amant vous tient au cœur; 
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aller chercher ret Adonis qui fait si bien couler 
vos larmes. Plus prompte que rhironddle qui, 
après avoir porté de la nourriture à ses petits, 
retourne dans les champs chercher un nouveau 
butin, Cy nisqup se lève, retrousse sa robe , enfile 
la porte, et disparoît comme un éclair. Le tau- 
reau, dit le proverbe, s’est enfui dans la forêt. 
Voilà déjà deux mois que nous ne nous voyons 
plus; je vis dans le deuil, et j’ai la barbe plus lon- 
gue qu’un Thrace. Cependant, l’ingrate est toute 
entière àLycus; sa porte s’ouvre la nuit pour 
Lycus, et moi je suis oublié, méprisé; à peine 
sait-on si j’existe ; Jamais les pauvres Méga- 
liens ne furent plus bafloués dans l’Allique.Si 
je pouvois l’oubüer à mon tour, je me nioque- 
rois de son infidélité; mais j’en suis plus fou 
que jamais ; je cherche en vain quelque re- 
mède à cette passion extravagante : cepen- 
dant, Simus, mon ancien camarade, qui élolt 
amoureux de la fille d’Epichalque , a lait un 
voyage sur mer, dont il est revenu parfaitement 
guéri. Il faut que je m’embarque aussi pour 
quelque, expédition ; sans être un brave du 
premier ordre , je me flatte d’en valoir bien 
un autre. 

Æ S c H I N E. 

Je voudrois de tout mon cœur te voir plus 

heureux 
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heureux dans tes amours; mais si ton parti est 
pris, de quitter ta patrie, lu ne saurois mieux 
faire que d’offrir tes services au roi Ptolémée. 

Thyonique. 

Fais-moi connoîtreson caractère. 


Æ S C H I N E. 

C’est le prince le plus digne d’être servi par 
un homme lil)re ; proletteur éclairé des arts, 
humain, généreux, aimable, sensible à l’a- 
mitié; connoissant sesamis, ses ennemis encore 
mieux; il met son plaisir à faire des lieureux, 
et ne refuse jamais ce qu’il peut accorder sans 
honte; mais ilya des choses qu’il ne faudroit 
pas même lui demander. Ainsi, mon ch^r 
Æschine, si ton courage t’inspire de ceindre 
l’épée , et d’aller de pied ferihe affronter l’en- 
nemi, pars pour l’Egypte; ne perds point de 
tems; chaque pas nous approche de la vieil- 
lesse; le tems s’enfuit, nos cheveux blanchis- 
sent insensiblement ; sachons employer utile- 
ment noire vigueur , tandis que l’âge ne fait 
point encore chanceler nos genoux. 
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Remarque sur la quatorzième idylle. 


Cktte idylle a le ton de la C'^médie; c’est un dépit 
antoureax. Le sujet en est probablement tiré Je quel> 
que mime ; on ne trouve dans 'Virgile , aucune pièce de 
• ce genre ; le comique n’en est pas bien noble ai bien 

délicat \ mais on y remarque beaucoup de naturel. L’é- 
loge de Ploléinée est amené avec une üness'e et un art, 
qu’on adinireroit même dans nptre siècle , et que Boi- 
leau n’eût pas désavoué. 

' • C’est sur4out dans ces aqrtea d’quvragqs , que Tbeo- 

crite prodigue les proverbes , et il s’en faut bien que 
les proverbes siciliens conservent leur grâce en passant 
dans notre langue. . ' 

J’avoi^réuni à nui tihle quatre amis. Le texte 
entre un peu dans le détail des mets. Nous avions 
itn coc/toa de lait , deux poules bien tendres ; des 
oignons et des huittfe. Quand les mets ne sont pas ri- 
dicules , comme dans le festin d’Hurace et de Boi- 
leau , la description en est insipide. 

E^t-ce Lyous qui vous empêche ? Il y a ici une 
allusion et un jeu de mots , dont un traducteur ne peut 
se flatter de conserver l’agrément •, il faut donc qu’il 
y renonce. 

n . Et qu« 

Sesperat tractata nitescere posse , relinquit. 

Les anciens s’imaginoient qu’on perdoit la parole 
quand on voyoit le loup , si le loup vous appercevoit 
ie premier ; et il étoit passé en proverbe de dire de 

\ * . y 
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quelqu’un qui aroit une extinction de voix ' Il a vu 
li loup. 

Vox quoque mæriin 

Voi fugit ipsa , lupi msriin videre priores. Virg. Egl. g. 

L’amant de Cynisque s’appelloit Lycus , en 
grec Avxof , qui signifie loup , et d’où , pour le dira 
en passant, vient notre mot de lycée, étymologie 
dont on ne se douteroit guéres. Un traducteur de 
Theocrite s’est imaginé pouvoir conserver la plai- 
santerie, en donnant ù l’amant de Cynisque, le nom 
français de le loup; mais il s’est trompé; car le 
proverbe il a vu le loup , n’a ppint de sens en fran- 
çais , ou plutôt il en a un tout-à-fait different de celui 
de Theocrite ; d’ailleurs , ce nom de lmp a entraîné 
le traducteur dans quelques phrases ridicules , et d’iîn 
mauvais ton de plaisanterie, telles que celles-ci : Elle 
est toute entière à son loup : la nuit , la porta est 
ouverte à son loup. 

T en suis plus fou que jamais. Le texte dit ; Le rat.^ 
comme on dit , a goûté de la poix; ancien adage grec, 
pour désigner la situation de ceux qui sont empêtrés 
dans une mauvaise affaire dont ils ne peuvent se dé- 
barrasser. 


N a 
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les fêtes D’ADONIS, 


IDYLLE XV. 



PRAXINOE , GORGO , EUNOE , uke 

VIEILLE FEMME, UN ÉTRANGER. 
'•GORGO. 


P E U T - O N saluer Praxionë ? 

- ■ EUNOE. 

C’est vous, madame! on vous attend avec 
Impatience ; entrez. 

P R A-X I N O E. 

C’est un miracle de vous voir! vous avez 

un siège ; Eunoë , apportez un coussin. 

* • 

GORGO. 

Il n’en est pas besoin , ma chère. 

PRAXINOE. 

' youlez-vous bien vous asseoir ! 
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G O R G O. 

Ouf! je u’en puis plus, je suis excédée de 
fatigue ; je ne sais pas cotntnent j’ai pu venir 
jusqu’ici; c’est une foule, un embarras horri- 
ble de chevaux, de soldais; on ne voit par- 
tout que gens à casaque; et puis c’est un che- 
min !.... Vous demeuiez à une lieue de chez 
moi I ‘ , ' 

• '"i . ■ 

' • P R A X I N O ,E. , 

C’est mon très-digne époux à qui il faut 
s’en prendre; ce jjourru personnage, qui se 
fait une étude de me contrarier en tout , est 
venu se loger ici au bout du monde, dans un 
trou plutôt que dans une maison, pour m’o- 
ter le plaisir d’être votre voisine. 


G O R G O.. 

■ • f 

Ne parlez pas ainsi, ma chère , de votre 
mari devant cet enfant. Voyez comme il vous 
regarde. 

P R A X I N O 'F. 


Ne te fâche pas , mon ami , ce n’est pas de 
ton papa c[ue je parle, 

' N 3 . 
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O R G O. 

Par Proserpine ! l’enfant se doute de quelque 
chose. Zopirîon, il est beau , ton papa ! 

*• * * s 

- • RRÂXINOE. 

Ce papa en question , s’en alla à la foire il 
y a quelque tems ( parlons toujours comme 
s’ily avoit quelque tems que la chose fût passée) 
poür acheter du nitre et du rouge, et il rejoint 
avec du sel ; son génie ne va pas plus loin que 
cela. 

‘ ^ ■ G O R 6 O. 

En ce cas, il faut le mettre àvec Dioclides , 
Jnon irès-honoré màti : que d’argent ne pro- 
digue-t-il pas en emplettes extravagantes! Hier 
ilacheta pour la valeur de sept dragmes.' je vous 
laisse à deviner quoi : du poil 'de chien , de 
la laine, qui sembloit avoir été arrachée de 
dessus les plfas sales haillons; une horreur , 
ma chère! Quelle peine n’ai-je pas eue à la 
nettoyer ! Mais hâtons - nous ; prenez votre 
ïnànteau et votre voile; allons voir Adonis, 
au palais de Ptolémée ; on dit que la reine 
nous prépare une fête superbe., 

praxinoe. 

Dans une princesse si magnifique, fout doit 
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se ressentir de sa tnagniHcence ; allons, il faut 
voir cela. Quel plaisir pour moi de raconter 
à ceux qui n’auront rien vu , et ce que j’aurai 
vu, et ce que j’aurai dit en le vojrant;! 

6 O R G O. 

Parlons donc : qui nous arrête ? Il est tou- 
jours fête pour qui n’a rien à faire. 

s 

PRAXINOX. 


Eunqë ; vite à laver : m’entends-fu ? Voyez 
quelle indolence ! pauvre petite ! ne faudroit-il 
pas la porter ? allons, de l’eau te dis je; de l’eau 
avant toutechose:qutlle gaucherie! Cela ne sait 
pas présenter à laver! Allons, verse; pas si fort 
donc; ah ! malheureuse, tu mouilles toute ma 
robe! Assez : me voilà lavée comme il plaît à 
Pieu. Où est la clef de la grande armoire ? 
donne-la moi.* 


G O R G O. 

\ 

Praxinoë, vous avez-là une robe pîîssée qui 
vous sied à merveille; à'combien vous revienl- 
élle en pièce? 


é 
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P R A X I N 0 K. 

♦ 

!Ali ! ne m’en parlez pas, ma chère; elle 
me coûté plus de cent francs, sans compter 
que je me suis tuée à la faire. 

G O R G O. 

Et vous avez parfaitement réussi ! 
PRAXINOE. 

. Il est vrai. Allons , mon parasol , mon man- 
teau ; ari-<iiiges-le comme il faut. Mon tiis , 
vous ne viendrez point avec moi ; il y a des 
lurins qui enlèvent les petits enfans , des che- 
vaux qui mordent. Bon , pleures tant que ju 
voudras, mais je n’irai pas te faire estropier. 
Partons; et toi , Phrygienne , prends l’enfant, 
tâche de l’amuseiqappelle le chien , et ferme la 
porte delà cour. O dieux! quelle foule! Com- 
ment pourrons-nous jamais nous en tirer ? 
Quelle rnqltitude innomI)rahle! C’est une four- 
ni i II i ère ! O Ptolémée! depuis que ton illustre 
père est au rang des dieux, que de bienfaits 
n’ont pas signalé ton règne ; la sûreté publique 
est ton ouvrage; autrefois un tas de vagabonds, 
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d’escrocs et de filoux , vivant de querelles et 
de rapines, se faisoient un jeu d’abuser cruelle- 
ment de la simplicité des étrangers; aujour- 
d’hui, on marche tranquillement sans craindre 
d’être la dupe de quelque fripon. Ah ! ma chère, 
qu’allons-nous uevenir? Voilà les chevaux du 
roi qui passent. Mon cher monsieur , prenez 
garde, vous allez m’écraser. Vois-tu ce cheval 
alezan, comme il lève fièrement la tête, comme 
il est ardent et fougueux ? Eunoë, veux-tu te 
ranger ? Malheur à celui qui le monte. Que 
j’ai bien fait de laisser mon fils à la maison ! 

* G O R G O. 

I ' ' 

Bon ! courage, Praxinoë; voilà les chevaux 
passés , ils sont bientôt arrivés à la place 
d’armes. 

. ^ 

PRAXINOË. 

Grâces au ciel , je respire ; les choses que, je 
crains le plus, depuis mon enfance, sont les 
chevaux et les couleuvres. Hâtons-nous, car 
nçus allons être accablées par la foule. 


G O R G O. 


Bonne mère! écoulez; venez- vous du palais? 
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LAVIEILLX. 

Oui , mes enfans : que vous plaît-il ? 

O O R G 0. 

Crojez-Vous que nous y puissions entrer ? 

LA VIEILLE. 

C’est après de grands efforts , que les Grecs 
sont entrés dansTroye, ma chère fille; avec 
des efforts , on vient à bout de tout. 

G O R G 0. 

En vérité , cette bonne mère vient de pro- 
férer là des oracles merveilleux. Les femmes 
n’ignorent rien , pas même l’histoire secrète 
des amours de Jupiter et de Junon. Voyez 
Vous , Praxiuoë, la foule qui Se presse autour 
des portes ? 

t» il A X î ïî ô É. * 

I 

C’est à faire trembler! Gorgo, donnez-moi 
la main ; Eunoë, prends celle d’Eutichide, et 
ne la çpitte pas; prends garde de nous per- 
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dre; tachons d’entrer toutes ensemble. Eunoe", 
serre-toi contre nous. Ah ! malheureuse que 
je suis, voilà ma robe déchirée : monsieur, 
je vous prie en grâce , prenez garde à mon 
manteau. . 

M 

L’ ÉTRANGE B., 

Cela ne dépend pas de moi ; j’j ferai cepen- 
dant mon possible. 

PRAXINOE. 

Nous voici au fort de la mêlée ; dieux ! 
comme chacun se pousse ! 

l’ ÉTRANGE R. 

Bon! courage, madame, nous voilà en sûreté. 

PRAXINOE. 

Puissiez-vous être à jamais fortuné, homme 
généreux et humain ! Puisse le ciel vous récom- 
penser du secours que vous nous avez donné ! 
La pauvre Eunoë est encoie dans la presse ; 
allons, fais un effort! bon , les voilà dedans, 
dit celui qui enferme de nouveaux mariés. 

G O R G O. 

t 

Praxinoë , regarde ces tapisseries ; quel éclat î 
quelle beauté ! c’est un ouvrage divin ! 
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PRAXINOE. 

i 

O Minerve ! quelles mains savantes ont 
formé ces admirables tissus ! quels peintres , 
rivaux delà nature, (mt tracé ces merveilleux 
^ portraits ! quelle vérité dans les attitudes de ces 
figures! l’art semble leur avoir donné le mou- 
vement et la vie, et le génie de l’homme a su 
animer la toile insensible! Mais avec quel plai- 
sir les regards ne s’arrêtent-ils pas sur le bel 
Adonis couché sur un lit d’argent ! ses jolies 
sont à peines couvertes du premier duvet de la 
jeunesse. Adonis, jusques dans le sein de la 
mort , est toujours aimable et toujours aimé. 

UN ÉTRANGER. i 

Maudit babil ! causeuses impitoyables ! vous 
tairez- vous, avec voire ton criard et votre 
accent étranger. 

,G O R'G O. 

A qui en veut donccet impertinent? eh! que 
vous importe notre babil ? voyez un peu l’o- 
riginal! Allez commander à vos esclaves; mais 
respectez lescitoyennes-de Syracuse; apprenez, 
mon ami , que nous sommes originaires de Co- 
rinthe, nobles comme Béllerophon ; nous par- 
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Ions le langage du Eeloponèse ; il est peiMiîs, 
je crois , à des Üoriennes d’avoir l’accent dorien. 

• 

PRAXINOE. 

Par Proserpine ! je ne reconnois point de 
maître , du moins je n’en connois qu’un ; pour 
vous, l’ami, je méprise vos injures autant que 
votre personne. 

S 

^ G O E G O. 

Silence, Praxinoë; écoutons la célèbre fille 
d’Argée, qui a remporté sur Sperchis le prix 
dii chant et de la poésie; elle va chanter eu 
l’honneur d’ Adonis des vers dignes de sa ré- 
putation ; l’entends-tu qui prélude ? 

Déesse des amours, vous qui régnez sur les 
•prés fleuris de Golgos et d’Idalie , et sur le 
sommet de l’Erix ;ô V énus, dont les faveurs sont 
plus précieuses que l’or ! pour vous, Adonis", 
après douze mois révolus, quitte les sombres 
bords, et revient plus charmant que jamais', 
conduit par les heures tardives, les heures, 
dont les mortels impatiens accusent toujours la 
lenteur, et dont ils attendent à chaque instant 
des présens nouveaux. O fille de Dloné ! par toi , 
Bérénice, de la condition des raorfeJs, s’est 




( ) 

i^Ievée aux honneurs de la divinité; c’est toi qui 
as répandu dans son sein l’ambrcnsie ! ô ! déesse , 
dont tout l’univers adore l’empire, son illustre 
fille veut aujourd’hui te marquersareconnois- 
sance! Arsinoë , aussi belle que le fut jamais 
Fépouse de Ménélas , fait brillei’ aujourd’hui 
pour ton. cher Adonis toute sa magnificence. 
Auprès de lui sont étalés tous les fruits 
que produisent les vergers de Pomone ; les 
plus beaux dons de Flore , rassemblés dans 
des corbeilles d’argent, forment autour de lui 
un agréable jardin ; pour lui , des vases d’or 
exhalent tous les parfums de la Syrie ; pour 
lui, l’art a préparé tout ce qui peut flatterie 
goût : des mains habiles ont mêlé le plus pur 
froment avec le suc des fleurs, le nectar de l’a- 
beille, avec la précieuse liqueur de l’olive, 
pour lui composer les mets les plus exquis: 
ici se réunissent tous les présens de la terre ^ 
et de l’air; ici , la rose et le jasmin s’élèvent 
tn berceaux odoriférans ; les amours folâtres 
voltigent à l’entour; semblables aux jeunes 
rossignols , qui pour essayer leurs ailes nais- 
santes , s’élancent de branches en branches , 
et n’osent point encore se confier au ciel et 
aux vents. O! vif éclat de l’or rehaussé par 
l’ébène! ô! aigles d’ivoire, qui portez aux 
pieds de Jupiter , son aimable échanson , le- 
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beau Ganimède ! là, sont étendus des tapis plus 
précieux que ceux de Milet et de Samos, des 
lapis plus doux que le sommeil ; là Vénus 
repose sur la pourpre ; près d’elle un autre ^ 
lit est dressé pour le bel Adonis aux doigts- 
de rose. Ce jeune époux ne compte que dix- 
neuf aurores, un blond duvet couvre à peine 
ses lèvres délicates, et n’altère point la douceur 
de ses baisers. Jouis maintenant, ô Vénus ! des 
caresses d’un époux si cher. Demain au point 
du jour, lorsque la terre s’humectera des 
pleurs de i^Lurore, nous le porterons en 
pompe suq^a rive où se brisent les vagues 
écumantes; là, les cheveux épars, la robe 
flottante et le sein découvert, nous ferons l'e- 
tenlir les airs de nos chants solemnels. 

Cher Adonis, habitant tour-à-tour de la 
terre et des enfers, toi seul, entre les demi- 
dieux , as mérité une faveur si rare; ni le 
puissant Agamemnon, ni l’impétueux Ajax, 
ni Hector , le plus grand des iils d’Hécube , 
ni Patrocle, ni Pyrrhus, vainqueur de Troye, 
n’ont pu obtenir le même avantage; avant 
eux, les enfans de Pirithoüs et de Deucalion, 
les Pélopides et tous les princes d’Argos avoient 
subi la loi commune : O ! cher Adonis , livre 
ton âme à la joie; qu’elle t’accompagne pen- 
dant tout le cours *de l’année! Nos cœurs se 
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sont ëpanouis à ton arrivée 5 ils vont soupirer 
après ton retour. 

G O R G O. 

Praxlnoë, je suis ravie de ce que je viens 
d’entendre ; heureuse femme ! quel talent en- 
chanteur! quelle voix douce et harmonieuse! 
11 faut cependant songer à s’en aller; mon mari 
est à jeun , c’est un homme emporté ; malheur 
à ceux qu’il rencontre quand il a faim ! Adieu, 
cher Adonis ! puisse le plaisir ^t^ joie suivre 
par- tout tes pas 1 • 
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Remarques sur la quinzième idylle. 


\ . ' 

C’est tout- à-la-fois une satyre des femmes de 
raouse , un éloge magnifique de Plolémée Fbiladelphe , 
et d’Arsinoë sa femme et S4 sœur , et une descriptioH 
poétique de la fête d’Adonis , telle qu’on la célébroit 
à Alexandrie, au palais de Plolémée. Le poêle sup- 
pose que des femmes de Syracuse , ont fait exprès le 
voyage d’Alexandrie , pour jouir du spectacle d’une 
si belle fêle. Le poète a peint au naturel leur humeur 
hautaine et imp 'rieuse, leur mépris pour leur mari , 
leur curiosité , leur pétulance , l’excessive volubilité de 
leur babil , et ce mélange singulier de hardiesse et 
de timidité qu’on remarque dans les femmes : c’est 
une véritable scène comique , où il y a beaucoup 
de mouvement et de variété , un dialogue extrême- 
ment vif et naturel ; l’auteur n’y a pas ménagé les 
proverbes : les savans pensent que c’est une imita- 
tion de quelque mime de Sophron. C’est, de toutes 
les pièces de Theocrite , celle où il amis le plus de 
locutions familières, de ces petits agr m'înf de la conversa- 
tion, de ces finesses du langage, qui préparent di-s tortures 
aux traducteurs, et qu’il faut rendre par des équivalens. 
Je n’en citerai qu’un exemple. Praxini)ë dit à cet imper- 
tinent qui les a si vivement apostrophées dans le palais 
du roi : Je ne crains pas que vous me rasiez une mesure 

t 

vuide, ovK cthsyot fui fiai Ksvstiv et.'Kofia.itK. Pour entendre 
celte réponse, il faut savoir qu’on donnoit aux esclaves, 
pour leur nourriture , une certaine mesure de grain , et 
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les maifres avares avoient soin de raser la mesure pour 
ae pas donner plus de grain qu’il ne falloit. Les mar- 
chands, qui vendoieiit le grain en détail, après avoir 
rempli la mesuré, avoient soin aussi de la raser. Or, 
comme il est impossible et inutile de raser une mesure 
qui esi vuide, un avoit imaginé le proverbe : Je ne crains 
peu qtte nous me rasiez une mesure vuide , pour dire je 
ae dépends de vous en rien; vo'us ne -pouvez me faire 
aucun mal ; je me moque de vous. 
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H I E R O N, 

IDYLLE XVI. 


Ij ES Muses célèbrent la gloire des liabitans 
de rolynipe, les poètes consacrent les exploits 
des héros ; c’est aux filles Je Jupiter , c’est à 
des voix divines qu’est réservé l’honnèur de 
chanter les dieux; les sons d’une lyre mortelle 
ne sont faits que pour éterniser lés 'actions' 
des mortels; mais dans cette mullitucle innom- 
brable d’hommes que le soleil éclaire, eii est- 
il un seul qui ouvre avec joie Sâ maison aux 
enfans du génie, qui lui apportent des cou-' 
ronnes ? par -tout ne sont -ils pas chassés 
honteusement et sans récompense? alors ces 
infortunés, tristes, et les pieds nuds,' retour- 
nent vers le poète qui les avoit envoyés, et lui 
reprochent une démarche inutile et honteuse; 
confus et découragés, ils se cachent au fond 
de son cotfre vuide , ils y restent tristement en» 
sévetis , imonsolables de leur disgrâce , la 
tête languissamment appuvée sur leurs g»-noux 
glacés. Quel est aujourd’hui le nior'tl géné- 
reux qui daigne accueillir les talens ? Iæs hora-^ 
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inçs, dans ce siècle malheureux , ne sont plus 
sensibles au plaisir d’entendre- chanter leurs 
vertus ; une basse avarice est leur unique pas- 
sion ; chacun , la main cachée dans son sein , 
cherche de tous côtés une nouvelle proie pour 
son insatiable avidité. En vain le mérite se 
flatteroit-il de lui arracher le plus léger tribut. 
Qui doit m’être plus cher que moi-même? dit 
intérieurement cet avare ; les dieux auront 
soin des poêles ; il n’y a cjue trop de ces vains 
discoureurs; le seul Homère n’est-il pas suffi- 
sant ? C’est le meilleur des poètes, parce qu’il 
ne recevra jamais rien de moi. 

Insensé ! quel plaisir trouves-tu donc à enfouir 
tes inutiles trésors ? ce n’est pas ainsi' que le 
sage use des richesses'; il sait les faire servir 
à son bonheur et à celui des autres; Usait ré- 
compenser les talens, et répandre ses dons sur 
ses païens et sursesamU; magnifique envers les 
dieux, généreux envers les étrangers , toujours 
sa maison est ouverte aux voyageurs; toujours Us 
/' _ en sortent comblés des présens de l’hospitalité: U 

/ honoresuc-toutlesdivinsinterprêtesdes Muses, 

de peur que la gloire de ses actions ne s’éteigne 
avec lui ; de peur qu’enseveli dans la nuit du 
tombeau , U ne se plaigne en vain de l’oubli des 
vivans, comme le mercenaire, condamné à de 
pénibles travaux, déplore inutilement la raisèxe 
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I attachée à son sort. Jadis un peuple d’esclaves 

annonça l’opulence fastueuse d’Antiochus et 
du roi Alevas; les immenses ti*oupeaux de 
Scopas , retournant le soir à l’étable , firent 
retentir les vallées de leurs umgissemens, et 
■les brebis innombrables du magnifique Creon- 
das, couvrirent les plaines de Cranon; mais 
après avoir passé l’onde noire , ces mortels n’au- 
roient recueilli aucun fruit de tant de richesses; 
dépouillés de tous les biens qu’ils possédèrent 
autrefois, ils languiroient aujourd’hui dans la 
foule des morts; inconnus et oubliés depuis tant 
\ de siècles, si la lyre harmonieuse du fameux 

chantre de Cée, n’eût appris à la postérité leur 
magnificence royale; si elle n’eût chanté les 
rapides coursiers qui leur rapportèrent, des 
jeux sacrés, les palmes de la victoire. Qui con- 
noîtroit aujourd’hui les héros Lyciens, le blond 
Cycnus et les fils de Priam, si le génie des 
poëtçs n’eût immortalisé les combats antiques ? 
ce fgrneuxroid’Itfique, qui erra dix ans chez 
tous' les peuples du monde, c|ui descendit vi- 
1 vaut sur les sombres bords, et sut tromper la 

cruauté du cyclope, Ulysse n’eût pas joui tong- 
teras de sa gloire; le vertueux Eumée , le fidèle 
Philœtius,et le sensible Laërte lui-même se- 
roient ignorés aujourd’hui, si le chantre d’Ionie 
n’en eût consacré le souvenir dans ses vers. Les 
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Muses assurent aux hommes une gloire éter- 
nelle, tandis que les richesses des morts sont la 
proie des vivans; mais vouloir désabuser un 
,avare , c’est entreprendre de compter les flots 
, qui, poussés par les vents, viennent se briser 
contre le rivage; abandonnons ce malheureux 
à son erreur, qu’il entasse trésors sur trésors, 
sans qu’il puisse jamais éteindre la soif de l’or 
qui le consume; pour moi, je préfère à toutes 
les richesses del’uni vers, l’estime et la bienveil- 
lance des hommes. Je cherche' un ami des 
IVIuses; mais je lechercherois en vain ,si Jupiter 
lui-même ne me montroit celui qui doit être 
l’objet de mes éloges. Le ciel n’a point encore 
interrompu la révolution constante qui forme 
les mois et les années ; ou verra bien des chars , 

‘traînés par des coursiers fougueux, s’élancer 
encore dans l’arêne; ma lyre trouvera enfin un 
sujet digne de ses accens; je chanterai un.hlf os , 
rival de l’invincible Achille et du fier Ajax, 
un hérqrqui par ses triom^es rappellera les 
exploits, dont le tombeau d^us fut autrefois le 
témoin, dans les plaines qu’arrose le Simoïs. 
Son nom fait déjà h erabler les Phéniciens aux 
extrémités delaLjbie,dans les lieux où le soleil 
voit finir son cours. Déjà les Syracusains aguer- 
ris s’avancentarmés de la javeline, et couverts 
J du bouclier. Le redoutable Hieron est à leur tête; 
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Hieron qui nous retrace les miracles des vieux 
âges. Je vois briller l’aigrette qui décore sou 
casque terrible, O père des dieux , que la gloire 
environne! redoutable déesse des combats, et 
vous qui régnez avec votre mère.sur la riche 
et vaste cité d’Ephyre, vénérable Proserpine, 
puissent nos armes victorieuses repousser 
bientôt loin de la Sicile nos ennemis éperdus t 
puisse le foible reste de leurs innombrables 
bataillons , errant sur les flots de la mer de 
Sardaigne, aller annoncer la mortde leurs com- 
pagnons à leurs femmes et à leurs enfans ! puis- 
sent nos cités dévastées par une fureur barbare, 
revoir bientôt dans leur seiu Jleurs antiques 
habitans! Oui, nos champs ravagés vontrefleu- 
rir par la culture. Je vois déjà les innombra- 
bles troupeaux errer dans les gras pâturages; 
j’entends beler dans les plaines les tendres brebis; 
les bœufs fatigués revenant aux étables, hâtent 
la marche du voyageur trop lent ; la charrue 
prépare à la semence la terre renouvellée, 
dans la saison où la cigale cherche sur la cime 
des arbres un asyle contre les pièges des bergers; 
l’araignée couvre de son frêle tissu les armes 
sanglantes, et le nom même de la guerre 
s’efface dans un éternel oubli ; les chants des 
poêles portent la gloire d’Hieron jusques aux 
extrémités de la mer de Scythie, jusqu’aux lieux 
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où la fameuse Sémiramis cimenta par le bi- 
tume les murs de Babylone : ma foible voix 
osera se mêler' aux concerts de ces favoris 
d’Apollon, et nos efforts réunis éléveront jus- 
qu’au ciel, l’onde sacrée d’Aréthuse, les peu- 
ples fortunés de la Sicile , et les victoires 
d’Hieron. O vous! à qui Eteocle consacra les pre- 
miers honneurs! divinités qui habitez les murs 
d’Orchomène, odieux aux Thébains ! Grâces, ^ 
j’en jure par vous , jamais je n’oflfrirai basse- 
ment mes éloges Imais si quelqu’un m’invite, 
j’irai vers lui, accompagné des Muses, et 
je me Batte que vous daignerez aussi me sui- 
vre; car, sans les Grâces, rien ne peut plaire i 

aux hommes ; puissent les Grâces ne m’aban- 
donner jamais ! 
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Remarques sur la seizième idylle. 

T H EOcRiTE passe légèrement de la cour de Thalie k 
celle de CalHope; aussi fier, aussi sublime dans ses 
pièces héroïques , qu’il est plaisant et gracieux dans ses 
ouvrages badins. Si quelque chose dépare ce magnifique 
éloge du jeune Hieron , ce sont les plaintes sur l’avarice 
des hommes, qui semblent partir d’une muse trop in- 
téressée , et pour ainsi dire mercenaire ; ce défaut de 
délicatesse, beaucoup plus choquant dans notre siècle 
qu’il ne l’étoit au tems de Theocrite , est couvert par la 
richesse du style, par l’éclat des figures poétiques; 
celte image des enfans du génie qui , rebutés du riche , 
viennent se cacher tristement au fond d’un coffre vuide , 
est aussi ingénieuse que pittoresque. Un traducteur 
s’est imaginé que Theocrite, peu satisfait de la li- 
béralité d’flieron, lui avoit adressé, dans cette pièce , 
des reproches indirects. Je ne vois rien dans toute l’idylle 
qui puisse justifier ce soupçon ; au contraire , l’enthou- 
siasme du poète semble annoncer qu’il n’avoit pas heu 
d’être mécontent de son héros. 

J’ignore pourquoi il a plu aux commentateurs d’in- 
titulercelfe pièce les Grâces, ii moins que par les G races, 
ils n’entendent les bienfaits; l’invocation aux Grâces, 
qui termine l’idylle, a peut-être donné lieu k cette er- 
reur. Son titre naturel est Hieron. 

O vous ! à qui Eteocle. Eteocle , suivant la fable , 
fut )c premier qui sacrifia aux Grâces , à Orchomène , 
ville de la Beutie, où elles aroientun temple célèbre. 
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« 

Odieux aux Thibains. Les anciennes fables des Grecs 
BOUS apprennent qu’Orgilus , roi d’Orchemène , ruina 
la ville de Thèbes , et rendit ses habitans tributaires , 
pour venger la mort de son père Clymène , tué par les 
Thébains. Hercule , dans la suite , rétablit la ville de 
Thèbes , et l’affranchit du tribut. 
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P T O L É M É E. 

IDYLLE XVII. 


JVl USES, que tous vos chants cpniineuçcnt 
et finissent par Jupiter! Jupiter est le plus 
grand des dieux. Poëtes, que le nom de 
^ Ptolémée embellisse le début et la fin de vps 
vers ! Ptolémée est le plus grand des hommes. 
Des chantres fameux ont célébré les exploits 
des anciens héros; pour moi, je consacre noes 
foiblcs talens à la gloire de ptolémée; les 
éloges de la poésie sont un présent digne des 
dieux mêmes. Le bûcheron qui arrive dans 
la forêt d’Ida, au milieu de cette multitude 
d’arbres, ne sait sur lequel tombera d’abord 
sa coignée : ainsi , je demeure incertain du 
choix , à l’aspect des vertus innombrables clpnt 
les dieux ont décoré le meilleur des rois, 
vertus héréditaires dans sa famille. Quelle 
' fermeté d’âme I quelle prqfondeur de génie 
dans le fils de Lagus ! Avec quelle vigueur 
il savoit exécuter les projets que lui seul étoit 
capable de former ! le père des dieux l’a jugé 
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digne d’occuper un rang parmi les immor- 
tels ; il habite aujourd’hui la voûte dorée du 
brillant Olympe; Alexandre est assis auprès 
de lui, Alexandre, dieu terrible pour les 
Perses écrasés par sa valeur : vis-à-vis , sur 
un trône de diamant, l’invincible Hercule, ' 

qui dompta le lion de Némée, s’enivre de | 

nectar avec les autres dieux , et volt avec joie 
ses petits-fils, afifranchis par Jupiter, des 
misères humaines , partager avec lui le bon- ! 

heur de l’immortalilé. Tous deux , en effet , 
sont le pur sang d’Hercule , tous deux ho- 
norent Hercule comme le premier e^uteur de 
leur race ; et lorsque ce héros enivré de nec- 
tar , quitte la table de Jupiter pour voler dans 
les bras de son aimable épouse, il donne, à 
l’un son arc et son carquois, à l’autre sa mas- 
sue armée de fer, et parsemée de nœuds. Tous 
deux portent ses armes , et conduisent leur 
glorieux père, dans le palais éclatant de la 
charmante Hébé. 

La sagesse unie avec les grâces brilla dans 
Bérénice, l’honneur de son sexe et la gloire de 
ses païens. La déesse qui règne dans Chypre , 
l’auguste fille de Dioné, pressa de ses mains 
délicates le sein parfumé de cette aimable prin- 
cesse; jamais femme n’inspira tant d’amour, 
que Ftolémée en ressentit pour Bérénice ; ja- 
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maïs homme à son tour ne fut plus tendrement 
aimé que Ptolémée. Hem-eux époux, heureux 
père, pendant qû’il se livroit aux plaisirs d’un 
amour mutuel, il confioit sans crainte à son 
fils les rênes de l’empire ; le fils semblable h 
eonpère, attesteit par ses vertus, la fidélité de 
sa mère : dans une femme coupable la fécon- 
dité est malheureuse, elles enfans dégénèrent. 
O la plus belle de toutes les déesses, Vénus! vous 
fûtes toujours sa protectrice fidèle ; par vous, 
Bérénice n’a point passé l’onde fatale de l’A- 
chéron ; avant qu’elle arrivât sur ses tristes» 
bords, avant qu’elle mît le pied dans la barque 
funeste. Vos généreuses mains l’enlevèrent pour 
la placer dans votre temple, et l’associer à vos 
honneurs : c’est-làque Bérénice, divinité favor 
rable aux mortels , n’inspire que des amours 
heureux, et soulage les infortunés qui l’implo- 
rent. L’aimable fille d’Adraste unie avec Tj- 
dée, enfanta le héros de Calydon, l’intrépide 
Diomède; la charmante Thétis rendit Pelée 
père du vaillant Achille; et toi , ô invincible 
Ftolomée , tu dois la naissance à l’illustre Béré- 
nice ! l’isle de Cos t’a reçu du sein de ta mère ; tes 
premiers pas ont foulé cette terre fortunée; c’est- 
là que tes yeux ont vu la première aurore; c’est- 
là que pressée par lesdouleurs,la fille d’Antigone 
• invoqua la secourable Luciue. Ses cris furent en-/ 
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fendus; ladéesseaccourui à son aide etcalnaases 
dûuleurs; l’enfant chéri vint au jour avec tous les’ 
fraits de son père; l’isle de Cos à sa vue poussa un 
cri de joie, et le preriant entre ses bras : Enfant 
S' écria-t-elle, que ta destinée soif heureuse! Puisse' 
ta naissance m’honorer autant que celle d’A- 
pollon honore DéloS ! que cet honneur rejail- 1 

Jisse sur le promontoire de Triops , et puissent 
les Doriens nos voisins, éprouver un jour tes fa- 
veurs, œmme l’isle de Renée, voisine de Delos, 
ressentit cellesd’Apollon.Elledit; et dusein des ^ 

airs , l’ôiseau qui porte le tonnerre , fit enteri- ’ 

dre uti cri favorable , signe certain de la pro- 
tection de Jupiter. Oui , le père des dieux lui- 
même, a pris soin des destinées de ce ver- 
tueux prince; et le haut degré de gloire où 
il ést parvenu, annonce que dès sou enfance 
jl fut aimé du souverain maître du monde. 
L’opulence et la prospérité l’accompagnent; | 

son empire s’étend art loin sur la terre et l’es 
mers; d’innombrables nations cultivent, à 
ï’abri dé son sceptre, des champs fertiles, 
favorisés encore par la rosée du ciel; mais" 
àucunede ces régions n’égale la richesse et' j 

Pabondance de l’Egypté , où les eaux débordées , 

du Nil, amollissent et fécondent la glèbe dé- j 

trempée. Quel prince a jamais réuni sons sa 
dbfniuàtiôü tm' plüs' grand' nombre de villes" 
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toutes peuplées d’halîi tans industrieux! qui pour^ 
toit compter les cités florissantes qui obéissent 
au puissant Ptolémée ? Il règne sur ces riches 
contrées que le soleil éclaire de ses premiers 
tayons, et son empire s’étend jusqu’aux extrémi- 
tés de la brûlante Etiopie. La Pamphilie toute 
entière, les braves Ciliciens, les peuples belli- 
queux de la Licie et de la Carie , reçoivent ses 
ioix ; les isles Cyclades lui sont soumises, Je vaste 
Océan est couvert 'de ses flottes invincibles, la 
terre , la mer et les fleuves, tout rend hommage 
à l’heureux Ptolémée : autour de lui frémissent 
de nombreuses armées étincelantes de fer: 
quel monarque égala jamais sa superbe opu- 
lence ! chaque jour d’immenses richesses 
affluent de toutes parts dans son palais ; tan- 
dis que ses peuples fortunés cultivent en paix 
les arts utilès ; jamais, sous son règne, un en« 
nemi téméraire n’osa passer le Nil, et porter là 
désolation dans les villages de l’Egypte ; ja- 
mais pirate , s’élançant sur le rivage , ne 
vint fondre à main armée sur les troupeaux 
du paisible Egyptien :^’Ia juste terreur qu’ins- 
pire le courage dePtolémée , veille à la sûreté 
de ses vastes états. Attentif à conserver l’héri- 
tage de ses pères , il l’agrandit encore par des 
conquêtes nouvelles ; ses richesses ne ressem** 
blent point à l’or stérile, qu’accumule dans 
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rinde, la fourmi laborieuse; elles ne reslent 
point inutilement entassées dans l’obsourilé de 
son palais; elles brillent dans les temples des 
dieux, ornés par sa libéralité des plus précieuses 
offrandes. Sa magni licence éclate dans les *■ 
présens qu’il fait aux rois, aux villes, et sur- 
tout à des amis vertueux; si dans les fêtes 
solemnelles de Bacchus, un artiste célèbie 
vient déployer ses ta lens, il est sûr d’éprouver 
la générosité de Plolémée ; les .prêtres des 
Muses, comblés de ses bienfaits, expriment 
à leur tour leur vive reconnoissance par de 
justes éloges. Le riche peut-il mieux employer , 
ses trésors, qu’à se procurer une gloire dura- 
ble parmi les hommes ? La gloire est le seul 
bien qui reste aujourd’hui aux fils d’Atrée., 
tandis que la riche dépouille du palais de 
Priam est ensévelie avec eux pour jamais 
dans la nuit du tombeau. Quels chants pouv- 
roient célébrer dignement cette piété filiale qui 
distingue Ptolémée ? Peu content de retracer en 
sa personne l’image vivante des vertus de 
ses augustes parens, il en a consacré la mé- 
moire par des temples; c’est-làque, par ses 
soins , leurs traits respirent sur le marbre et 
l’ivoire; c’est-là que chaque jour’ sa main 
brûle l’encens , et fait couler sur les autels le 
sang des victimes ; ces pieux devoirs sont 

partagés 
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partages par la plus digne épouse du ptus 
tendre des époux, unie à Ptolémée par la 
double chaîne de l’hymen et du sang : ainsi. 
l’Olympe vit autrefois les illustres enfans de 
rdiée, joindre aux doux noms de frère et 
de sœur, le nom • sacré d’époUx^ et partager 
la couche nuptiale préparée par les mains 
de la jeune Iris. O Ptolémée, reçois favora- 
blement mes hoaimcgps. Je consacre ma voix 
a célébrer tes louanscset celles des héros dont 
tu suis les traces; mes chants te procureront 
peut-être rptelque gloire dans la po><térité ; 
mais c’est de Jupita* que tu recevras les 
vertus. 
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Remarque sur la dix’-septième idjrlle» 

i 

C’iîsT le même style et le même ton que dans l’idylle 
|srécédente. Ptolcmée , roi d’Egypte , à qui Theocrito 
prodigue tant d’cloges, étoit fils de Ftolémée Lagus ou 
Soler, un des plus illustres généraux du grand Alexandre. 
Il fut surnommé, par ironie , Philadelphe , qui signifie 
amateur de ses frères; car il fit périr ses deux frères , 
BOUS le prétexte de quelques conspirations tramées contre 
lui. Quoiqu’il eût fait la guerre avec succès contre An- 
tigonus t roi de Macédoine , et contre Anliochus, rqi de 
Syrie, il ambitionna peu la gloire des conquêtes, et 
s’attacha plus pari iculièrcment à faire fleurir dans scs 
états la tranquillité , l’abondance et tous les arts de la 
pais. Son goût pour les lettres forma dans Alexandrie , 
cette fameuse bibliothèque , vaste dépôt de toutes le» 
connoissances humaines depuis l’origine du monde , où 
l’on cpmploit cinq cent mille volumcs,et que le fanatisme 
de l’ignorance employa depuis à chaufler les bains 
d’Alexandrie. On attribue aussi à ses soins la célèbre 
version des livres juifs , connue sous le nom de la ver- 
sion des septante. Sa cour étoit la plus brillante et la 
plus magnifique de l’univers , et ce qui en relcvoit 
sur-tout l’éclat, c’étoit cette multitude de savans et 
de gens de lettres que la libéralité du roi altiroit 
auprès de lui , et qui faisoient regarder Alexandrie 
comme le centre des arts et la capitale du monde litté- 
raire. Theocrite tenoit le premier rang parmi les poélos 
qui brilloicnt dans cette cour p et il est le seul que la 


Digitized-by Google 


'( 237 ) 

Jjosl^rité ait placé au nombre des écrifains de génie ft 
des auteurs classiques : il n’est pas étonnant que scs ou- 
vrages soient remplis des éloges diî Piolémée , qui étoit 
alors , pour les poètes , ce que fut Louis îilV dans le 
siècle dernier, 

Qui pourrait compter les cités florissantes ? Il y a 
deux vers dans le texte , où le nombre de ces villes est 
porté à trente-trois mille trois cent trente-neuf. 


^ AJf 
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L’ÉPITALAME D’HÉLÈNE, 

IDYLLE XVIII. 


.L orsqü’autrefois clans Sparle le plus jeune 
des üls d’Alrte , le blond Menelas , reçut dans 
ses bras la charmante Hélène, douze vierges , 
choisies entre les plus nobles et les plus belles, 
la fleur des jeunes LacédtMnoniennes, le front 
couronné d’hyacinthes, se rassemblèrent devant 
l’asylc fc>rtuné qui renfermoit les nouveaux 
époux ; là, formant un chœur, et frappant la terré 
en cadence, elles firent retentir le palais des 
chants d’hyménée. 

ïüpoux trop fortuné! pourquoi, lorsque 
l’astre du soir paroît à peine, nous dérobe-tu 
si-l()t ta présence? le sommeil a-t-il donc 
pour toi tant de charmes ? Les vapeurs 
de Bacclîus aurolent-elles appesanti tes pau- 
pières ? si tu succombois au pouvoir de Mor- 
phée, tu devois du moins laisser ta jeune 
épouse s’égayer jusqu’à raurore, auprès de sa 
tendre mère avec ses compagnes chéries; n’est- 
elle pas à toi ? ne la posséderas-tu pas, le soir , 
le malin , tous les jours, tous les instans de ta 
vie ? Heureux MenelasJ ce sont les dieux eux- 
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mêmes qui t’ont conduit à Siîarîe sous les 
plus favorables auspices, pour obtenir un prix • 
hnVué par’ tant d’illustres l’ivaux : seul entre 
les héros, lu peux te vanter d’être gendre du 
plus puissant des immortels; lu partages le 
lit de la fille de Jupiter, cjui , dans toute la 
Grèce, ne voit rien qui l’égale; et l’enfant né 
de ce glorieux hymen , n’aura rien à désirer, s’il 
ressemblé à sa mère : parmi toutes nos compa- 
gnes que les mêmes exercices rassemblent sur les 
bords de l’Eurotas, dans ce grand nombre de 
jeunes filles, que pare la fleur de l’âge et delà • 
beauté , il n’en est point qui ne s’éclipse auprès 
d’Hélène; hîélène paroît , et leurs charmes sont 
effacés. Ainsi , l’aurore vermeille se montre 
et fait pâlir les astres de la nuit. Les couleurs, 
de la santé animent sou teint de rose, sa taille 
haute, droite comme le sillon que le soc a 
tracé , s’élève avec grâce , ainsi que le cyprès 
au-de.ssus des jeunes arbrisseaux; Ilclène est 
la gloire et l’ornement de Lacédémone : qui 
jamais sut manier avec tant d’adresse l’aiguille 
et la navette? qui jamais excella comme elle 
dans les arts de Minerve ? quelle main tira de 
la lyre des sons plus harmonieux? quelle voix 
sut cJianter avec plus de grâce les louanges 
de Fallas et de Diane? O vous! dont les yeux 
sont l’asyle des ris et des amours , Hélène ,, 
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c’en est donc fait, vous lûtes la plus belle 
la plus aimable des filles; l’hymen a déjà dé- 
noué votre ceinture. Demain dès l’aurore nous 

J 

irons courir dans les prairies pour y cueillir 
les fleum nouvelles; nous dirons tristement, où 
est donc Hélène ? nos cœurs chercheront lié-» 
lène, comme l’agneau nouveau né cherche sa 
mère. Empressées à former des couronnes de 
lotos, nous les suspendrons sous l’ombrage d’un 
platane; nos mains pencheront sur ses bran- 
ches fortunées une urne d’argent, remplie des 
plus doux parfums; et sur son écorce, on lira 
ces mots gravés par la tendresse: Passant, ho-, 
nore-raoi , je suis l’arbre d’Hélène. 

Illustres époux que tous vos jours s’écoulent 
dans la joie ! Que Lafone, la plus heureuse des 
mères, fasse naître de vous des enfans qui vous 
i-essemblent ! Que Vénus enllanime à jamais 
vos cœurs d’im amour égal et mutuel! Que' 
le puissant fils de Saturne répande sur votre 
maison l’abondancê et les richesses, et puis- 
sent-elles passer de race en race à des succes- 
seurs dignes de vous ! 

Dormez, couple charmant, et respirez sur le 
sein l’un de l’autre le plaisir et l’amour, mais 
songez à vous éveiller dès l’aurore. Lorsquo 
le chantre du malin, levant sa (Cte panachée^ 
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annoncera le retour de la lumière, nous re^ 
viendrons vous renouvelle!' nos hommages. 
O hymen ! 6 hy méuée ! fais éclater ta joie dans 
ce beau jour. 
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Remarques siir ladijc-huitième idylle. 


On croît que Stesicliore est le premier des poêles 
Grecs qui ait composé l’cpithalamc d’Hélène , et l’on 
est fondé à croire que Theocrile l'a imité ; l’original 
n’existe plus , mais la copie nous" dédommage, et 
peut-être n’}' perdons -nous rien ) on remarque dans 
cette pièce , une douceur , une grâce et une suavité qui 
semble être le caractère particulier de Theocrite ; il est 
parmi les poètes ce^ que le Corrège est parmi les pein- 
tres ; dessinateur quelquefois peu exact , mais coloriste 
admirable , s’écartant un peu de la sévère précision de 
l’art , pour donner plus d’agrément et de moelleux à ses 
formes , et beaucoup plus aimable dans ses négligences 
que les autres artistes dans leur sèche et froide cor- 
rection. 

Il y avoit deux sortes d’épithalamcs , celui du soir , 
lorsque les époux se couchoient , et celui du matin , 
lorsqu’on alloit les réveiller au lever de l’aurore. Les 
commentateurs nous apprennent avec beaucoup de gra- 
vité , que le grand bruit des voix et des instrumens qui 
accompagnoient l’épithalame du soir , avoit pour objet 
principal d’étouffer les cris de *a jeune vierge aux pre- 
mières atteintes du trait de l’h3'-ménée. S’ils faisoient 
toujours des notes aussi galantes , ils ne seroient pas si 
ennuyeux. 

Tl nous reste un épithalame de Catulle , dont les 
fprmcs sont extrêmement antiques , et où ce poète char- 
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. mant a répandu les plus gracieux tableaux , particulié- 
rement (lana ces vers pleins de mollesse, où il compare la 
virginité à une fleur. 

Ut ilos in septis secietus nascitnr horüa 
* Quem mulcent aune, firmat sol, edueat aer, etc. 

I 

I 
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L’AMOUR VOLEUR» 

IDYLLE XIX. 



Ij’AMOUR voulut un jour dérober le miet 
d’une ruche; une abeille irritée piqua le vo- 
leur à l’exfrémilé du doigt, qui enfla sur-le- 
champ; outré de dépit et de douleur, l’amour 
frappa la terre du pied, et s’envola vers sa 
mère; il lui montra sa plaie cruelle, et se 
plaignit amèrement qu’un si petit animal fît 
de si grandes blessures. Mon fils, lui dit Vénus 
en riant , ne ressemblez-vous pas à l’abeille ? 
vous n’êles qu’un enfant, cependant quelles 
blessures ne faites-vous pas! 
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liemarques sur la dix-neuvième idylle, ^ 

Ce petit madrigal, quoiqu’attribuc par tous les 
savans â Theocrite , et inséré dans toutes les éditions 
de ses ouvrages , paroît tenir beaucoup plus de la 
manière de Bien , ou de son disciple Moschus- Quel 
qu’en suit l’auteur , l’idée en est infiniment agréable 
(ft ingénieuse. , 
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le villageois rebuté. 

IDYLLE XX. ' 


tJ E voulois ravir un baiser à la cbarmanfe 
Eunique ; mais elle m’a repoussé avec un ris 
moqueur, et m’accablant d’injures : Ne m’ap- 
proche pas, m’a-t*elle dit ; quoi! un vil pâtre 
ose espérer de mol un baiser ; ce n’est pas- 
pour loi que sont faites de telles faveurs, elles 
sont, réservées aux galans p>olis de la ville 
' jamais un rustre ne baisera ma bouche, pas 
^ même en songe : voyez un peu ce regard stu- 
pide, ce jargon rustique, ce lourd et grossier 
badinage; ne voilà-t-il pas un homme char- 
mant ! quel ton délicat,' quel agréable langage; 
que cette peau est douce et unie, que ces 
cheveux sont élégamment arrangés : retire-toi, 
te dis-je, avec les lèvres halées et tes mains 
noires, et prends garde de me toucher, de peur 
de me salir. Après ce beau discours, elle m’a 
donné les marques du dégoût le plus insultant, 
et me mesurant d’un œil fier, depuis la tête 
jusqu’au pied, elle a murmuré encore quel- 
ques injures entre ses lèvres; elle paroissoit 
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se complaire dans sa beauté, et rajustoit sa 
parure, en me lançant de côté quelques regards 
dédaigneux, et laissant échapper des éclats d’un 
rire forcé; cependant mon sang bouillonnoit 
dans mes veines, et le dépit coloroit mon 
visage comme la rosée colore la fleur nouvelle; 
enfin elle a disparu ; mais je porte toujours 
dans mon cœur la honte et la rage que m’ins- 
pirent les injustes mépns de cette insolente 
beauté. Bergers , dites - moi la vérité ! ma 
figure est-elle donc si désagréable? Un dieu 
jaloux *auroit-il opéré dans moi quelque mé- 
tamorphose soudaine? autrefois la fleur de 
la beauté ornoit mon visage, comme le lierre 
orne le tronc qu’il embrasse ; mes cheveux 
bouclés flüttoient avec grâce autour de ma 
tête; des sourcils noirs relevoienl la blancheur de 
mon front; mes j^eux avoient plus d’éclat que 
ceux de Fallas ; ma bouche étoit fraîche et 
vermeille; il en sortoit une voix plus douce 
que le miel; je sais tirer de la flûte les sons 
les plus flatteurs ; et sur nos montagnes, toutes 
les bergères vantent ma bonne mine; toutes 
sont éprises de mes charmes ; et cette fière 
beauté de la ville, m’a dédaigné, parce que je 
suis pasteur; elle ignore, sans doute, c]ue le 
beau Bacchus fit paître les genisses dans les 
vallées; elle ne sait pas que Vénus s’enflamma 


'pour un berger , et fut elle-même bergère sur 
les montagnes de Fhrygie ; qu’elle aima dans' 
les forêts le jeune Adonis , et qu’elle pleura sa 
mort dans les forêts. Endjmion n’éloit-il pas 
berger, ne gardoit-il pas les troupeaux , loi-s- 
que la sœur de Pbcbus , n’écoutant que son 
amour, descendit de l’OIjmpe, et vint dans 
l’antre de Lalmos lui prodiguer ses caresses ? 
et toi, ôCjbèle! nedéjdores-lupas la perte d’un 
berger chéri ! ]jère des dieux, les charmes d’un 
jeune berger ne te firent-ils pas quitter le séjour 
de la gloire! la seule Eunique m’a rebuté, parce 
que je suis berger; Eunique plus noble que 
Cybèle, plus délicate que Vénus, plus lière 
que Diane : cesse donc , ô reine de Cyfhère! de 
donner des marques publiques de ta tendresse à 
un amant indigne de toi, et passe de tristes 
uuits dans ton lit solitaire. 
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Jlemarques sur la 'vingtième idylle. 

Cf. n’est qu’un monologue sans mouvement, san» 
variété , et où l’on désireroit plus de précision; ce 
défaut est moins sensible dans l’original, parce que le 
poëte semble avoir prodigué les richesses de l’élocution, 
pour sauver l’insipidité de la répétition des mêmes idées ; 
mais il est à craindre que le style du traducteur ne laisse 
voir trop à nud la monotonie qui doit régner nécessaire» 
ment dans un pareil sujet. 

Elle m’a donné let marques du dégoût le plus in- 
sultant. Pour épargner quelque dégoût aux lecteurs , 
je me suis un peu écarté de la lettre du texte, qui 
dit que: Trois fois la belle cracha dans son sein. 


• »* 
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LES PÊCHEURS, 

IDYLLE XXI. 


JL A pauvreté seule , mon cher Diophante^ 
excite les arts , la pauvreté endurcit aux tra- 
vaux : les soucis dévorans troublent le repos 
du manœuvre infortuné, et si pendant la nuit 
il. effleure un moment le sommeil, les inquié- 
tudes qui'l’agilent le réveillent en sursaut. » 

Dans une cabane fragile, qui n’avoit pour 
murs que des feuillages entrelacés, deux vieux 
pêcheurs étoient touchés ensemble sur des her- 
bes sèches ; auprès d’eux étoient épars les iiis- 
trumens de leurs travaux; de petits paniers, 
des lignes, des hameçons, des filets couverts de 
mousse et des nasses d’osier ; leur barque toute 
usée, suspendue sur des rouleaux, éloit attachée ' 
nu rivage ; une natte de jonc , leurs habits 
étendus , formoient un oreiller sous leur 
tête : voilà tout ce qu’ils possedoient dans le 
' monde; c’cîoient-îà toutes leurs richesses; le 
produit de leur pêche suflisoit à leurs désiis ; 
ils aimoitnt leur douce pauvreté, c’éloit leur 
compagne fidèle dans ce lieu solitaire , dans 

cette 
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celte humble cabane, baltue mollement paf les 
flol^ : le char de la nuit, n’étoit i^s encore au 
milieu de sa course , lorsciue le^rin de leurs 
travaux ordinaires réveilla les pêclieurs; le 
sommeil s’enfuit de leurs paupières, et iis cora- 
inencèrent entr’eux cet entretien : 

A. Ami , l’on nous trompe assurément, 
lorsqu’on nous dit que dans la saison où Jupiter 
donne les plus longs jours, les nuits sont •lussî 
plus courtes. J’ai déjà vu une foule de songes, 
et l’aurore ne paroît point encore : je n’v con- 
çois rien ; il faut altsolunicnt rpie les nuits 
soient plus longues qu’à l’ortlinaire. 

B. Asphalion , peux-tu te plaindre delà sai- 
son charmante de l’été ? crois-moi, le cours 
des astres n’est point changé , mais les inquié- 
tudes qui troublent ton repos prolongent [K)UC 
loi les nuits. 

Dis-moi , sais-tu interpréter les songes? 
j’en al vu celte nuit d’excellens, dont je veux 
te faire part; la pèche est commune entre nous, 
il faut que les songes le soient aussi : 'personne 
ii’a plus de sens et d’esprit que toi , et le meil- 
leur interprête des songes est, selon moi , celui 
qui a le sens le plus droit. Nous avons d’ail- 
leurs du loisir, couchés au liord de la mer, sur 
■un lit de feuillage , et n’y dormant point, que 
pouvous-nous faire de mieux ? , • 
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. JB. Voyons donc ce sonj;e, ami ; rarontes-nio 
exactement ce que tu as vu cette nuit. 

.A. 3e me%3uchai hier au . soir , accablé des 
fatigues de la journée, après un souper fort 
léger; car, si tu l’en souviens , nous fûmes ex- 
trêmement sobres; aussi- lot que le sommeil eut 
fermé ma paupière, il me sembla qu’assis sur 
un rociier, Jejetloîs ma ligne, et d’uii œil at- 
tentif, épiant les poissons, j’altendois en sus- 
pend ma proie, agitant dans les eaux l’appât 
trompeur; c[uelle est ma joie, quand je vois 
un gros poisson le dévorer tout entier ! Les 
désirs du jour font les rêves de la nuit ; un pê- « 

( heurrcvede poissons.il me semble voir encore ’ 

cet énorme habitant des eaux, attaché à l’ha- 
mecon;son sang coule, ilsedébat,et ma ligne se 
courbe sous ses efîbrtsredoublés: raesbrastendus i 

lasoulèvent avec peine, et il me faut lutter long- 1 

tems, pour attirer avec un fer si foible, un si 
monstrueux poi.sson; je songeai ensuite qu’il 
pourroit bien me mordre ; mais s’il me mord , 
disois. je en moi-même, il s’eu i-epentira. Enfin, 
voj^ant cju’il ne remuoit pas, j’etends la main, 
je saisis ma proie , je la considère, et je vois un 
poisson d’or, tout d’or. J’eus peur d’abord que 
ce ne fût un favori de Neptune, ou peut-être 
le trésord’Amphitrile.Je le détachai doucement 
de rhameçon,prenant bien garde que le fer n’era- 
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portât quelque parcelle de ce métal précieux • je 
le traîtiai sur le rivage, à l’aide d’une corde , et 
je fis serment de renoncer désormais à la mer, 
de ne plus habiter que la terre, et d’j vivre en 
roi , avec mon ov... üans ce moment , je me suis 
éveillé. Rassures-moi donc, ami, partes con- 
seils; je ne puis penser, sans frémir, que je 
suis lié par un sermerit ; que faire pour éviter 
d’être parjure? 

B. Bannis tes scrupules; lu n’as point fait de 
serment ; tu n’as ni vu ni trouvé un poisson d’or; 
ce songe, ami, n’est qu’un mensonge; lève-toi 
et parcours, bien éveillé, cette cote; tout ton 
rêve se réduira à chercher de véritables pois- 
sons, de peur que tu ne meures de faim avec 
tes rlchessesimaginaires,au milieu de tes songes 
dorés. 



Qz 
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5 Remarques sur la' vingt-unîème idylle. 


^ « Deux pêcheurs qui ont mal soupé , dit Fontenelle , 

Sont couchés ensemble dans une méchante petite chau- 
mière qui est au bord de la mer ; l’un réveille l’autre, 
pourluidire qu’il vient de rêver qu’il prenoit uii poisson 
d’or, et son compagnon lui répond qu’il ne laisseroit pas 
de mourir de fiuiii avec une" si belle pèche. Etoit-ce 
la peine de faire une idylle? » 

J’avoue que deux hommes pauvres, logé.s dans une 
méchante pe'tile chaumière, et sur-tout qui ont mal 
soupé , ont dû paroître à Fontenelle des personnages 
d’un très-rnêdiocre intérêt, et fort peu dignes d’atten- 
tion. Ses bergers ont plus d’élégance et de luxe , et il 
est à croire qu’ils font de meilleurs repas , quoiqu’on 
reparle pasplusde boire , ni de nianger dansseséglogues 
que dans les romans du siècle dernier ; mais si on 
se donnoit la peine d’analyser ainsi chacune de scs 
pastorales , on auroit souvent pourriiultat d’une très- 
longue pièce , quelque maxime de galanterie métaphy- 
sique , quelque niaiserie sentimentale , souverainement 
ridicule J et c’est alors qu’on pourroit demander avec 
justice , étoit-ce la peine de faire une églogue ? , 

La ^emture naïve de la douce pauvreté de ces 
pècheu^ est faite pour plaire à toutes les âmes sensi- 
bles , et beaucoup plus que les ennuyeuses descriptions 
de palai.s magnifiques , qu’on trouve dans les romans; • 
voyez quel charme Ovide a .su répandre sur la description 
de la cabane de Philénion et de Baucis ! Le songe du 
pécheur est plein de naturel , de vérité , et très- riche de 
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poésie. L’instruction qui en résulte est beaucoup plv» 
inlércssanle que tajis les apophtegmes du code ga* 
lant, et 

Quie tous ces lieux communs de morale lubrique 

Que Lully réchauffa des sons de sa musique. 

Elle apprend à la classe la plus précieuse , mais 
non la plus heureuse de la société, à ne point se bercer 
de vaines illusions qui nourrissent la paresse. On sait 
en général combien les hommes , condamnés par la 
fortune à un travail pénible , sont susceptibles d’espé- 
rances frivoles , combien ils bâtissent de châteaux en 
Espagne ; avec quelle facilité ils se flattent de gagner 
le gros lot, et quels projets ils forment, sur ce gain 
imaginaire ; toutes ces chimères ne sont que le poisson 
d’or du pêcheur de Theocrite : son exemple apprend à 
tous les pauvres , que la véritable source des richesses est 
l’industrie et le travail. Assurément c’éloil bien la peiner 
de faire une idylle pour donner une pareille leçon. 


*r • * 

, * 
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LES GEMEAUX, 

IDYLLE XXII. 


U K chante les fils de Jupiter et deLeda , Castor, 
invinciljle .guerrier ; Pollux , athlète redou- 
table dans les combats du ceste; je chante ces 
illustres frères que Lacédémone vit naître de la 
fille de Thestius, Castor et Pollux, dont la 
bonté propice sauve les malheureux au plus 
fort de la tempête, dégage de la mêlée, sanglante 
ks coursiers épouvantés, et rend l’espoir aux 
matelots, lorsqu’au sein 4’une nuit profonde, 
ils cherchent en vain dans le ciel obscurci des 
astres qui les dirigent. Les vents mutinés sou- 
lèvent les flots, le vaisseau fracassé par les 
vagues irritées , s’entr’ouvre de toutes parts ; 
l’antenne gémit , les voiles se déchirent , le mât 
brisé vole en éclats; des torrens d’eau, lancés 
du sein de la nue , se joignent à l’horreur des 
ténèbres; la v-iste mer mugit au loin sous les 
coups redoublés de la grêle et de l’aquilon; le 
pâle nautonnier n’attend plus que la mort : Di- 
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vinités tutélaires! vous paroissez, etle vafsseai» 
sort du fond de l’abîme; les vents s’appaisent, 
le calme renaît sur la fac?e des eaux, le ciel 
sourit, les nuages se dispersent et vont se perdre 
dans l’horison ; on voit briller sur la voûte 
azurée des feux propices, prés<!ges de la séré- 
nité et du bonheur. O protecteurs des mortels, 
héros de l’amitié ! ô vous en qui se réunissent 
tous les talens ! vous dont les mains habiles sa- 
vent également dompter un coursier et rnanier 
une lyre, tour-à-tour vigoureux athlètes et 
chantres harmonieux, qui de vous tiendra le 
premier rang dans mes vers; tous deux ont 
droit à mes éloges ; mais à PoIIux appartient 
mon premier hommage.. 

Le vaisseau fameux qui portoit les Argo- 
nautes , après avoir heureusement franchi les 
plus redoutables écueils, aborda sur les teri'es 
des Bebiyciens. Tous les héros qui accorapa- 
gnoient Jason s’empressent de <lest;endre sur 
le rivage : les uns dressent de-- it nies, les autres 
cherchent la semence du feu , cachée dans 
les veines des cailloux : cependant Castor 
et Pollux s’éloigrîent insensiblement de leurs 
braves amis, et s’avancent dans les campa- 
gnes solitaires ; ils apperçoivent une vaste forêt 
sur le sommet d’une montagne, et découvrent 

Q4 
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vidans le creux d’une roche escarpée, fon* 
faines dont les ondes argentées ont l’éclat ■ 
et la pureté du crystal. Autour d’eux les pinis' 
altiers et les peupliers blancs > élèvent leur 
cime orgueilleuse, les platanes et les cyprès - 
étalent leur chevelure antique. Telle qu’uné 
riante prairie sur la lin du printems, la terre 
• est émaillée de. fleurs odoriférantes, tou- 
jours picorécs par l’abeille industrieuse. Lu, 

* V ~ sans avoir d’autre toit que le ciel , habi- 
;■ ’ toit un géant farouche et terrible; sa vaste 
poitrine .s’élève en s’arrondissant comme un 
globe; son large dos est muni d’une peau plus 
^ dure que le fer; tout son corps ressemble à un - 
, .-colosse que l’infatigable marteau a fabriqué; 

■ sur ses bras nerveux, à l’extrémité de l’épaule, 

' ' • • des muscles vigoureux se prononcent, sem- 
blables à ces cailloux , qu’un torrent a long- 
tems roulés clans ses eaux ; son vêtement est 
^ une peau de lion , dont les griffes entrelacées 
forment une agraffe sur sa poitrine. L’intré- 
. , ' ’ pide PoUux l’aborde ; 


P. Etranger, lui dit-il, qui que tu sois, ap^ 
• prends-moi quels sont les habitans de cette con» 

ii’ s puisse la joie t’accompagner tou- 
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A. Comment puis je éprouver de la joie « 
quand je vois des inconnus ? ■ < . 

• P» ]Ne crains rien; tu vois des hommes justes 
et nés de parens vertueux. 

A. Je ne crains rien, et ce n’est pas à toi à 
me l’apprendre. 

P. Ton humeur est brusque , et ton orgueil 
est prompt à s’irriter. ■ ■ 

A. Je suis tel que tu me vois; au reste, la 
terre que je foule n’est pas à toi. • • 

P. Plût aux Dieux que ce fût la mienne, 
tu n’en sortirais point sans avoir reçu les pré-, 
sens de l’hospitalité ! - - ■ 

Je ne veux point de tes présens, et quant 
aux miens , il n’est pas aisé de les obtenir. 

P. Quoi donc ! ne souffriras- tu pas que je me 
désaltère à celte fontaine ? 

'A. Tu le sauras, quand la soif brûlante aura 
desséché tes lèvres. 

P. Faut-il, à force d’argent, acheter cette 
faveur légère? ou quel autre prix y mets-tu ? 

A. Le prix de laforceet du courage. Avance- 
toi l’œil fixe, les bras tendus, les mains armées 
de gantelets, déploie toute ta vigueur, mets en 
œuvre toute ton adresse; tu -en auras besoin. 
Ton adversaire t’attend. 



/ 
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P. Et quel est ce fier mortel qui ose me 
braver ? 

A. Il est devant tes yeux; et ce n’est pas, je 
crois, un rival méprisable. 

• P. Et quel sera le gage de la victoire ? 

A. Je serai à toi si je suis vaincu; tu seras 
à moisi je suis vainqueur. 

P. Dépareilles conditions ne sont faites que 
pour les combats de bêtes féroces. 

A. Des bêles féroces ou des hommes, peu 
m’importe; nous ne combattrons qu’à ce prix^ 
Il dit, et fit aussi-tôt retentir dans les airs sa 
trompette marine. A ce signal, les Bebry tiens 
à longue chevelure se rassemblent eu foule 
sous un épais platane. 

L’intrépide Castor courut aussi vers le ri- 
vage, et revint accompagné des Aigonaules;, 
cependant les. deux rivaux arment leurs mains 
du ceste, et environnent de longues courroies 
leuis bras robustes; bientôt iis s’avancent l’un 
contre l’autre, les yeux étincelans de fureur. 
Quelque tems ils se disputent l’avantage du 
poste; mais, plus souple et plus adroit , Pollux 
devance son adversaire lourd et pesant; il met 
derrière lui le soleil, tandis que ses rayons tom- 
bent à plomb sur le visage d’Amycus. La 
rage du barbare redouble ; il s’efforce , en se 
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guidant avec ses mains, de joindre son ennemi; 
mais pendant qu’il s’avance les }^eux fermés, . • 

le fils de Tyndare lui décharge sur la joue un 
coup vigoureux qui ne fait qu’augmenter sa fu- 
reur; le combat s’anime; le géant irrite marche \ 

toujours en avant, le corps penché, la tête ; . 

baissée. Les Behryciens frappent l’air de leurs • 

cris; les héros Grecs animent de la voix le vail- 
lant Pollux,et tremblent que l’énorme Amycus, 
égal aux enfans de la terre, ne l’accable de son 
horrible masse , dans cette arène li op étroiie. 

Le Kls de Jupiter tourne sans cesse autour de 
son ennemi , et le frappant tour-à- tourelés deux 
mains, sé garantit de Ses terribles approches. 

Le fils de Neptune s’arrête comme enivré de . > 

coups; un sang noir sort de sa bouche; ses > ^ 

joues meurtries sont couvertesde blessures; son ' 

visage enflé laisse à peine appercevoirses yeux. 

A ce sjjectacle, les Argonautes poussent «les 

cris de joie ; Pollux le presse de tous côtés , et le 

harcelle sans relâche par de fausses attaque'; .■ • 

enfin, lorsqu’il le voit incertain de rendroit 

qu’il doit défendre, il fait tomber entre ses deux 

sourcils son redoutable reste , et lui fracasse le 

front. Le géant chancelle; il succombe et couvre ' 

de sa masse énorme le gazou ensanglanté ; mais 

il se relève bientôt, et le combat recommencea veo 
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plilsde fureur;lcsassai!lansseportentdescoups 
terribles; mais le bras du roi des Bebryciens , 

ne tombe que sur la poitrine de son ennemi, 
tandis que Polliix lui déchire le visage par de 
honteuses plaies; le corps d’Amycus s’affaisse ' 

par la sueur et par la fatigue ; cet énorme géant 
n’est plus qu’un homme ordinaire : mais le roi 
d’Amiclée semble puiser dans le comi.at des 
forces nouvelles ; ses membres sont plus vigou- 
reux et plus souples, son visage brille d’un 
plus vif coloris. Muse, apprends-moi comment 
le fils de Jupiter terrassa ce féroce mortel ! in- 
terprète fidèle de tes oracles, je mets toute ma , 

gloire à répéter les chants que tu m’inspires. 

' Amycus, méditant un grand dessein, saisit de 
la main gauche, la gauche de Pollux, et le 
corps penché hors de la portée des coups, il \ 

lève la droite pour frapper son adversaire; ce 
coup , s’il eût réussi , devoit être fatal au fils de 
Jupiter; mais baissant la tête, et se glissant lé- 
gèrement sous le bras de son rival, il rend ses 
efforts inutiles, tandis qu’au même instant son 
reste terrible s’appesantit avec fracas sur la 
tempe d’Amycus, et retombe sur son épaule; 
un sang noir coule de sa tempe entr’ouverte , 
lorsqu’un second coup , non moins épouvan- 
table , lui fracasse les dents; le redoutable Pollux 
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ne le laisse point respirer; sa main robuste et 
infatigable tombe à chaque instant sur le vi- 
sage du fils de Neptune , lui meurtrit les joues 
et lui brise les os. Amycus, étendu sur la 
terre, et prêt à rendre le dernier soupir, lève 
ses mains terablanles et avoue sa défaite. Géné- 
reux Pollux, ton cœur magnanime n’abusa 
point de la victoire, content d’avoir fait jurer à 
ton ennemi., par son père Neptune, d’être dé- 
sormais plus humain envers les étrangers. Pol- 
lux, j’ai chanté ta valeur. O toi ! guerrier re- 
doutable , toujours armé de la javeline et cou- 
vert de la cuirasse, Castor, incomparable dans 
l’art de dompter les coursiers , reçois mainte- 
nant le tribut de mes éloges. 

Pendant que les frères d’Hélène enlevoient 
les deux filles de Leucippe,les lils d’Apharée 
Lyncéeet Idas, leuisanians, animés d’une lureur 
jalouse, voloient sirr les traces des ravisseurs ; 
ils étoient arrivés au tomireau qui renferme 
les cendres de leur père, lorsque tout-à-coup 
Castor et Pollux, se retournent, et s’élançant de 
leurs chars , s’avancent contre leurs rivaux, 
agitant leurs javelines et couverts du bouclier; 
alors Lyncée s’écrie, du haut d’une colline: 
«Insensés! cjuelle fureur vous fait courir aux 
armes ? pourquoi ces épées nues Ijrilleiit-elles 
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dans vos mains? Pourquoi employer la vio- 
lence pour nous ravir nos épouses ? Vous n’a- 
viez pas encore vu les filles de Leucippe , lors- 
que leur père nous les a promises; les sermens 
lesplussolemnels nous tient, et vous, sans égard 
pour des engagemens sacrés, vous venez vous 
emparer de notre bien, et ravir des richesses 
qui vous sont étrangères; vous séduisez le 
foible Ltucippe, et vos présens cx>rrupteurs lui 
font trahir sa foi. Combien de fois ne vous ai-je 
pas représenté l’injustice d’un pareilattentat? La 
force de la vérité me tenoit lieu d’éloquence. Ne 
rougissez -vous pas, vousdisois-je, vous, héros 
fameux dans la Grèce, de venir, comme de 
vils brigands, enlever des vierges timides des 
bras de l’époux qui leur est destiné? Allez à 
Sparte et dans l’Elide ; parcourez l’Arcadie ; 
visitez les célèbres cités d’Argos et de Messene ; 
côtoyez les rivages de Corinthe ; là croissent, à 
l’ombre de la maison paternelle, de jeunes 
Grecques comblées de tous les dons de la nature. 
Choisissez; il n’est point de famille qui ne soit 
honorée de votre alliance ; quel père ne dési- 
rera pas pour gendre les^plus illustres princes 
de la Grèce, les descendans d’une longue 
suite de héros ? Laissez - nous donc accom- 
plir en paix notre hymenée. Et si dans la 


Digitized by Googl 


( 255 ) 

suite nos services vous sont utiles pour assurer 
le succès de vos amours, vous pouvez compter 
sur notre bras. Vains discours , le vent le>^ em- 
portoitsur les flots! Hommes durs et inflexibles, 
vous n’en fûtes point foiK-hé-.! écoutez du moins 
aujourd’hui la voix de l’équité; songez que nos 
familles sont unies par les liens les plus sacrés! 
mais si vos cœurs sont avides de carnage, s^l 
faut du sang pour assouvir votre haine, qu’Idas 
et Pollux mettent bas les armes; nous combat- 
trons, Castor et moi, qui sommes les plus 
jeunes; ne laissons point à nos parens un deuil 
inconsolable; c’est bien assez que chaque famille 
ait un fils à pleurer; lesautres iront réjouir, par 
leur présence , leurs parens affligés; ils tien- 
dront la place des morts auprès des filles de 
Leucippe, nos amantes ne resteront point 
sans époux, et du moins cette grande querelle 
n’aura pas fait couler tant de sang et de larmes. 
Il dit, et les Dieux permirent que ce consejl 
fût adopté. Pollux et Idas quittent aussi > tôt 
leur armure, tandisque Lyncée s’avance, frap- 
pant de sa lance l’extrémité de son bouclier; 
l’intrépide Castor s’élance h sa rencontre, se- 
couant dans sa main sa redoutable pique. !-es 
panaches de leurs casques se balancent au gré 
des vents. D’abord , ils se mesurent des yeux; 
chacun cherche le défaut des armes de son en- 
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nemi ; mais en vain ; leurs lances se heurtent ‘ • 
et se, brisent contre l’impénétrable bouclier, 
avant d’avoir. pu s’ouvrir un passage; tous deux 
altérés de saug, tirent leurs épées, leur fureur ' _ , 
«redouble; ils se portent tour -à-tour des coups 
terribles, et le fer étincelant retentit au loin 
sur les casques et sur les boucliers ; enfin , au 
moment où Lancée dirigeoit la pointe de son 
glaive contre le genou de son adversaire , Castor 
recule d’un pas, et lui coupe l’extrémité de la 
main. lancée blessé laisse tomber son épée, et 
s’enfuit versletombeaudeson père, on le coura- 
geux Idas tristement assis contemploitlecombat 
dedeux rivaux quelanatureavoit faits pours’ai- 
mer. Castor poursuit le malheureux Lyncée; il' 
l’atteintet lui plonge dans le flanc sa formidable 
épée; l’homicide acier lui déchire les entrailles; 
Lyncée expirant mord la poussière, et le som- 
meil de la mort ferme ses yeux pour jamais. 

Sa mère infortunée n’eut pas même la coh- 
solalion de voir un de ses fils revenu dans la 
maison paternelle, achever ce fatal hyménée; 

Idas furieux , arrache une colonne du tombeau* 
d’Apharée; et d’un bras vigoureux, s’apprête à 
lancer cette masse sur le meurtrier de son frère; - ' 
mais Jupiter tonne du haut des cieux ; le marbre 
tombe des mains d’Idas, et la foudre venge- 
resse écrase, au même instant, cet audacieux 

guerrier. 
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Élicîacîeux. Tel est le sort des témërnîres qui 
osent se rnesurer a\ec les redoutables lils d’utt 
père plus redoutable encore* , ' _ 

Je vous salue, ô lils de Léda! de vous mes 
chants attendent toute leur gloire. Les* poètes 
furent toujours chers aux Tyndarides, à Hé-; 
lène, à tous les héros Vengeurs de Ménélas et 
destructeurs de Troye. Vos noms vivront à ja- 
mais dans les vers immortels , où le chantre de 
Ciiio célèbre la ville de Priara, la Hotte des 
Grecs, les combats Phrygiens et l’invincible 
Achille. J’ose encore, après lui, vous offrir le 
foible hommage d’une muse vulgaire. J’ose 
vous consacrer ces hymnes, tels qu’ApoIIon 
me les inspire. Les vers sont le plus beau pré- 
lent qu’on puisse faire aux dieux. 
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Remarques sur la vingt-deuxième idylle, 

C’zsT Ia%plas belle pièce de Theocrite dans le 
genre épique : un y voit que rette muse rustique et vil- 
» lageoise savoit emboucher la trompette héroïque aussi 
bien que le flageolet. La première partie de l’idylle, 
sur-tout , est un morceau digne d’Homère et de 
Virgile ; le combat de Pollux et d’Amycus peut sou- 
tenir la comparaison avec celui de Darès et d’Entelle. 

Il est triste que , dans la seconde partie d’un hymne, 
^ destinée à célébrer la gloire de Castor et de Pollux, 
le poète nous présente ces illustres frères comme 
des ravisseurs et des brigands qui ne font usage de 
leur divinité et de la puissance de Jupiter , que pour 
arracher impunément deux filles des bras de leurs 
amans. Le discours de Lincée, très-intéressant et très- 
pathétique , couvre de honte et d’infamie ces deux 
fameux gémeaux; il nous les montre comme des 
barbares , sourds à la voix de la justice et de l’hu> 
manité : la victoire de Castor est horrible ; Lincée 
massacré , en défendant ses droits et son épouse ; Idas 
foudroyé, en Toulant venger son frère, sont des 
tab' eaux qui, contre l’intention du poète, ne sont 
propres qu’à faire détester ses héros. Supposer que 
Jupiter lance sa foudre sur un innocent, pour protéger 
le crime de son fils , c’est une monstrueuse impiété , 
dont Theocrite s’est rendu coupable, par une aveugla 
'superstition. 
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LE DÉSESPOIR AMOUREUX, 

IDYLLE XXIII. 


Un homme tendre et pa.ssionn^ airaoit aved 
fureur un jeune insensible qui, sous les irails 
les plus doux, eachoit une âme cruelle et lé- 
roce. Le barbare haïssoit l’amant dont il étoit 
adoré, et s’armoit contre lui d’une impitoyable 
rigueur; il ig'.oroit l’amour;!! iv^conr.oissoit n£ 
son arc, ni les flèches amères dont il perce les 
cœurs. Inflexible dans ses discours, farouche 
clans son abord, il n’accordoit jamais la faveur 
la plus légère; jamaisun sourire, uncoup-d’œil, 
une douce parole; jamaisun baiser qui pût sou- 
lager l’amoureux tourment. Il fuyoit les soins 
et les empres.seraens, semblable à l’hôte sau- 
vage des forêts , qui se dérobe à la pour- 
suite des chasseurs. A l’aspect de son aniant, 
ses lèvres exprimoient le mépris et l’hoireur, 
ses yeux irrités ne lançoient que des regards 
terribles , la colère altéroit tous ses traits, 
les lys et les roses s’enfuyaient, et ne lais- 
saient sur son visage que i’inuignation et la 
fureur; mais il n’en éteit pas moin« beau, et sa 
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Colère sembloît irriter les désirs; enfin, suc- 
•tombant à sa douleur, l’amant infortuné vint ex- 
haler.son désespoir à la porte de cet ingrat; il en 
baisa le seuil, et fit entendre ces tristes plaintes : 
Barbare , qu’une lionne en fureur allaita sans 
doute! cœur plus dur que les rochers, cœur in- ^ 
digne d’être aimé! je t’apporte ma vie! c’est le 
dernier présent qui me reste à te faire ; je veux 
dérober à tes yeux un objet d’horreur et de 
t*olère; je vais subir l’arrêt que ta bouche a 
prononcé ; je vais dans ces lieux où l’on dit' que 
les amans trouvent le terme de leurs peines : 
je verrai bientôt les rives du Léthé ; hélas ! je 
crains que mes lèvres n’en tarissent la source 
avant de pouvoir éteindre ma flamme : reçois 
donc aujourd’hui mes derniers adieux. Je lis 
dans l’avenir : La rose est belle; mais sa beauté 
n’a qu’un jour; la violette embellit leprintems, 
mais un moment la flétrit; le lys charme par 
sa blancheur, 'mais il se fane et vieillit dès 
qu’on le cueille; la neige éblouit par son éclat, 
mais elle se fond dès qu’on la foule; la fleur de 
la jeunesse est brillante , mais elle est fragile et 
passagère. Un jour viendra que tu aimeras à 
ton tour; ton insensible cœur sera la proie d’un 
feu dévorant, et des larmes ajnères couleront 
de tes yeux. Jeune homme trop chéri, ah ! du 
moins, ne me. refuse pas une demi èr'e faveur. 
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Lorsque tu sortiras, et que ton amant suspendu 
à la porte frappera tes regards, ne passe point 
sans t’attendrir sur mon sort ! arrête-toi, donne 
à un malheureux quelques soupirs , qu’une 
larme s’échappe de tes jeux ; détache-moî du 
nœud fatal, couvre mon corps de tes habits, 
et embrasse-moi pour la dernière fois ; ne crains 
rien, le plaisir même d’un si doux baiser ne 
pourra me rendre à la vie ; que tes mains me 
creusent un tombeau où mon amour s’enseve- 
lisse à jamais, et répète trois fois , avant de t’é- 
loigner : Ami^ tu n’es plus. Ajoute, si tu le 
veux : J’ai perdu un ami Jidèle. Grave sur ma 
tombe ces vers que je vais te tracer : 

L’amour causa sa mort ; passant ^ arrête- 
toi, et dis Il eut un ami cruel! 

■ Il dit ; et roulant contre le mur une pierre 
qui s’élevoit jusqu’à la moitié de la hauteur de 
la porte , il y monta pour attacher l’instrument 
de son supplice ; puis environnant son col d’un 
funeste nœud , il renverse du pied la pierre qui 
le soulenoit, et reste tristement suspendu. Ce- 
pendant, le jeune homme ouvre sa porte; il 
voit , quel horrible spectacle ! il volt sa victime 
attachée à l’entrée de sa maison, il la voit, et 
n’en est point ému ! A l’aspect de ce funeste ca- 
davre, une larme ne s’échappe pas deses jeuxl 
Il court vers la paleslreoù s’exerçoien lies jeune» 
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gpns de son âge, il s’avance vers les bains; 
l’audacieux ose approcher du dieu qu’il a ou- 
tragé : l’amour, sur une l>ase de marbre, l’at- 
temloit au bord des eaux ; sa statue s’élance sue 
le téméraire , et le renverse mourant. Son sang 
Vermeil arrose la ten*e; on l’entend s’écrier 
d’une voix expirante : Amans, réjouissez* vous, 
l’insensible n’est plus ; aimez ceux qui vous 
aiment, un Dieu vengeur, un Dieu sait punir 
les ingrats. 
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Remarques sur la vingt-troisième idjrlle^ 

C’est une véritable élégie , ««trémement touchante 
et même tragique ; c’est dommage qu’elle porte sur 
une espèce de sentiment désavoué pat la nature. Il ejt 
évident qu’Ovide , dans la fable d’Iphrs etAnaxarete^ 
a voulu imiter celle pièce de Theocriie ; c est la 
même situation , le même fond d’idees y et presque 
la même catastrophe ; mais le discours qu’Ovide met 
dans la bouche d’Iphis , avant qu’il se pende à la 
porte de sa maîtresse , est bien moins pathétique et 
moins fort que celui qui se trouve dans i’ni^lle do 
Theocrite. J’ai cru que mes Ipctcurs no aeroient paa 
fâchés d’en faire la comparaison. 

Vincis Anaxarete ; nequ© erunt tîbît sdîa tandem 
ülla ferenda mei ; læto» molire triomphos , 
ït pæaua voca^nitidâ que incingere lauro : 

Vûicis enim ; moriorque libens ; âge , ferrea , gaods , 

Certe aliquid laudare mei cogeria , erifque 

Quo tibi sim gratua, meritum que Jatebere oostrum. 

Won tamcD ante tui curam cessisse momento 
Qoam TÎtam , geminâque simul milii luce carendum^ 
Kec tibi fama mei ventura eat nuncia /lethi ; 

Ipse ego ne dubites adero,. prafsensque videbor , 
Corpore ut exanimi cradelia* lumina pascas: 

Si tamen 6 super! mortalia fata ridetis , 

Bste mei memores; nibil ultra lingua precan 
Sustinet , et longo facile ut «nemoremur in *vo j 
Et qu* dempsistis vitas , date tempera fanuB 1 
Eiiit et ad postea ornatos saepe coronis ^ 

Humentes oculos et pallida bracchia tendon», 

Cum foribus lequel rellgaret vincul» summi , 

B4 
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H*c libi «ert» ^ilscent , crndelis et impiu|, dixitî 
■ • Inîcruitqiie caput, sed tum quoqiic Tersus ad illanr, 

Atque ouus iufelix ^ clisa fauce j pepeiidiu 

C’est -ù-dire : 

« Tu triojnphes, Anaxarète ; prépare des fête» 
» pompeuses , entonne l’hymne de la victoire , quo 
» la palme ceigne ton front radieux, tu triomphes! 
» ma mort volontaire va te délivrer d’un amant im- 
» porltin ; barbare , ouvre à la joie ton cœur d’airain ! 
» J’aurai donc enfin trouvé l’art de le plaire ; j’em- 
» porterai du moins la consolation d’avoir une fois 
» mérité tes éloges, et tu seras forcé d’avouer quo 
» lu me dois quebiue reconnoissance ; mais apprends 
» que je n’ai cessé de t’aimer, qu’en cessant d’exister ; 
? et qu’un même coup m’arrache à-la-fois une double 
S> vie. Ce ne sera point la renommée qui te portera 
» la nouvelle de mon trépas ; moi - même je t’en 
J» donnerai le spectacle , et tes yeux cruels pourront 
» se repaître -à loisir de l’aspect de mon cadavre. 
» Si cependant , ô dieux ! vous daignes abaisser vos 
» regards sur les destinées des mortels, prenez pitié 
» du malheureux Iphis ; ma bouche n’a pas le courage 
» d’étendre plus loin ses vœux ; faites que ma funeste 
J* aventure soit l’entretien de la postérité, et que les 
» jours retranchés de ma vie soient ajoutés à ma 
» mémoires» Il dit, et tournant ses yeux humides 
et ses mains tremblantes vers cette porte inexorable, 
qu’il avoit souvent couronnée de fleurs , il y attache 
le nœud homicide : «Voilà, s’écria-t-i'l , beaaté fa- 
rouche , voilà les guirlandes qui te plaisent !» Il 
environne son col du fatal tissu , n’oubliant pas 
même alors de se, tourner vers l’ingrate , et (ar- 
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deau malheureux , il reste suspendu sans mouve- 
ment et tans vîe. 

, La Fontaine J dans la fable de Daphnis et d’Al- 
«âmadure , nous a donné aussi une traduction libroi 
de cette idylle; on y remarque des traits dignes 
d’un si heureux génie , et qui n’appartiennent qu'à 
lui seul; mais , cependant , en examinant avec attention 
ces deux pièces , on se convaincra que le fabuliste 
Français a trouvé dans le poète Grec un rival plus 
redoutable que Phèdre , et ce n’esl pas une mcdiocro 
gloire pour Theocrite , de n’avoir été ni surpassé par ^ 

Virgile , ni même égalé par deux imitateurs , tels 
qu’Ovide et La Fontaine, 
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L’ÉDUCATION D’HERCULE, 

.IDYLLE XXIV. 


• Ij a fille de Midée, la tendre Alcmène, prodi- 
guoit les soins maternels à ses deux enfaiis,. 
Hercule et Iphicle, l’un âgé de dix mois, l’autre 
plus jeune d’une nuit ; elle étend ces nourris- 
sons chéris sur un bouclier d’airain, dont au- 
trefois Amphytrion vainqueur avoit dépouillé 
Pterelas; elle les caresse tour-à-tour : Dormez, 
mesenfans, leur dit-elle, dormez d’un sommeil 
tranquille suivi d’un doux réveil; dormez ^ 
couple innocent, délices de mon âme; enfans,, 
' que rien ne trouble votre repos; vous vous en- 
dornaez heureux, heureux revoyez l’aurore.. 
Elle dit; et sa main attentive agitant doucement 
le vaste bouclier, appelle auprès d’eux le som- 
meil. Au milieu de la nuit, lorsque l’ourse sur 
son déclin semble abandonner l’Olympe au 
brillant Orion , Junon, toujours implacable, 
envoie au palais d’Amphytrion deux monstres 
énormes hérissés d’écailles azurées: Partez, dit- 
elle, d’un ton menaçant, aux terribles ministres 
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de sa vengeance, pénétrez jusqu’aux lieux oii 
repose le fils odieux de ma rivale, et dévorez au 
herceau cetenfantabhorré. Aces mots, lesser- 
pens s’élancent avec des sifllemens horribles , et 
rasant te terre, se développent et se recourbent en 
replis tortueux ; leursyeux étincelans de fureur 
répandent au loin un feu pâle et lugubre; de leur 
gueule empestée découle un noir venin; mais 
Jupiter veille sur ces précieux enfans. Au mo- 
ment où ces monstres, dardant leurs lan- 
gues empoisonnées, s’approchent du bou- 
clier, les fils d’Alcmène se réveillent, et une 
vive clarté dissipe les ténèbres. Iphicle apper- 
çoit près de lui ces horribles serpens dont la 
gueule ouverte menace de l’engloutir; il fait 
retentir le palais de ses cris , il se débat , il s’a- 
gite et renverse avec ses pieds la toison* qui le 
couvre; mais Hercule ne connoît déjà d’autre 
défense que son courage; de ses mains enfan- 
tines il saisit ces affreux reptiles ; il presse leur 
col gonflé d’un noir venin ; c’est en vain qu’ils 
entrelacent de mille replis les membres déli- 
cats de cet enfant intrépide; Hercule, même au 
berceau, ne connoît point les foiblesses et les 
pleurs de l’enfance. Ils se fatiguent et s’épui- 
sent en efforts inutiles, et ne peuvent échapper 
à l’invincible main qui les écrase. Cependant 
les cris d’Iphicle viennent frapper les oreilles 
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d’Alcmène; inquiète elle s’éveille la première : 
Cher époux, dit-elle à Amphytrion, levez-vous 
promptement; tous mes sens sont .glacés de 
frayeur; levez-vous et volez à nos chers en- 
fans; n’entendez-vous pas les cris du plus jeune? 
ne voyez- vous pas cette lueur extraordinaire 
qui éclaii'e ces murs au milieu de la nuit, avant 
que l’aurore ait chassé les ténèbres r Cher 
époux ! ah ! je n’en doute point, un malheur 
étrange nous menace. Elle dit ; et Amphy» 
Irion, ému de ses discours, se lève et se jette 
sur son épée, toujours suspendue au des- 
sus 'de SOI lit. D’une main, il prend son ma- 
gnifique baudrier; de l’autre, il lire l’épée du 
fourreau. Dans ce moment, la chambre est re- 
plongée de nouveau dans les ténèbres.Amphy- 
trion *a])pelle ses esclaves alors ensevelis dans 
un pi ol’ond sommeil.Réveillez-vous, s’écrie-t-il, 
esclaves fidèles , forcez les portes , brisez les ver- 
roux ! des torches, des flambeaux ! A ses cris, les 
esclaves accourent, portant en main des lampes 
allu mécs. L’allarme et la confusion règneivt 
dans le palais. Ils approchent, ils regardent; 
6 surprise ! 6 prodige ! Le jeune Hercule tient 
les deux serpens étroitement serrés dans ses 
mains victorieuses;!! présente à son père ses en- 
nemis captifs. Dans les Iranspoi ts de sa joieen- 
fautiue, iüesagiteeni’air d’uubras triomphauU 
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II jette ensuite, en riant, aux pieds d’Amphy- 
trion, ces deux monstres étoudes et sans vie, 
pendant que la sensible Alcmène ranime dans 
son sein Iphicle pâle 'et tremblant. Amphy- 
trion,- après avoir remis dans son lit l’intré- 
pide Hercule, retourne se livrer au sommeil. 

Le chant du coq annonçoit pour la troisième 
fois l’aurore nouvelle , quand Alcmène fait 
appeller le devin Tiresias : Interprête fidèle de 
la vérité, que nous annonce, lui dit-elle, le 
prodige étonnant qui vient de frapper mcsyeux ? 
Qu’un faux respect n’enchaîne point vos ora- 
cles. Si les dieux nous présagent quelque mal- 
heur, parlez librement, ne craignez point d’af- 
fliger mon cœur. L’homme voudroit en vain se 
dérober à la destinée que la parque lui file. 
Vous ne l’ignorez pas, vous en qui réside la 
divine sagesse. Ainsi parloit la reine. Tiresias 
prenant la parole : Rassurez-vous, lui dit-il» 
illustre rejeton du sang de Persée, 6 vous, la 
plus heureuse' des mères ! j’en jure par cette 
douce lumière qui n’éclaire plus mes yeux; 
les femmes de la Grèce, occupées le soir à 
tourner le fuseau, charmeront leurs travaux 
en chantant les louanges d’Alcmène. Les ci- 
toyennes d’Argos béniront à jamais l’instant 
fortuné qui vit naître de votre sein ce héros 
appelé dans l’Olympe par ses vertus. Les ani- 
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maux les plus féroces, les guerriers les plus re- 
doutables tomberont sous ses coups; il pur- 
gera la terre des brigands et des monstres. Ua 
jour viendra queleloup affamé voyant le jeune 
faon dan.s sa retraite, n*osera se jetter sur une 
proie assurée. Après avoir accompli douze tra-' 
vaux, il_ laissera sur le bûcher de Trachine sa 
dépouille mortelle , et conduit par ses glorieux 
destinsaupalaisde Jupiter, ildeviendra le gen- 
dre de celte même déesse dont le courroux avoit 
conjuré sa perte au berceau. Maintenant, ô reine 
ordonnez que la nuit prochaine , le feu conservé 
vive sous la cendre; qu’on prépare des bran- 
ches d’arbrisseaux desséchés ; et lorsque la 
déesse des ténèbres promènera son char au mi- 
lieu de l’Olympe, à l’heure même où les ser- 
pens sont entrés dans le palais, qu’ils soient 
livrés aux flammes; qu’on recueille avec soin 
leurs cendres ; que demain dès l’aurore une es- 
clave les porte au bord d’un fleuve, et les aban- 
donne au vent , le long des rochers ; qu’elle s’en 
retourne ensuite sans jetter un regard derrière 
elle. Mais dans ce moment, que la vapeur du 
soufre chasse l’air impur qui souille votre pa- 
lais; qu’une urne couronnée de verds feuillages 
J répande l’eau pure mêlée avec le sel; ainsi la 
loi sacrée le prescrit. Immolez des victlrafs 

à Jupiter, et priez le souveraio maître du 
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inonde d’écraser tous vos ennemis sous vos 
pieds. 

Il dit; et malgré le fardeau des ans, il re- ' 
monte légèrement sur son char d’ivoire, et s’é- 
loigne du palais. Cepe;:dant, le jeune Hercule, 
toujours regardé comme le Kls d’Amphy trion , 
croît sous les yeux de sa mère , tel qu’un tendre 
arbrisseau dans un riant verger. Le vieux 
Linus , 111s d’Apollon , maître vigilant et infa- 
tiguable, orna son esprit de la fleur des beaux 
arts. Eurytus , fameux par les immenses do- 
maines qu’il avoit hérités de ses pères, lui ap- 
prit à tendre un arc et à diriger vers le but une 
flèche assurée. Eumolpe lui donna les pre- 
mières leçons de l’harmonie , et plaça ses doigts 
enfantins sur les cordes de la lyre. Toutes les 
ruses qu’inventa la souplesse des lutteurs 
d’Argos pour terrasser un rival, toutes les 
finesses de l’art du pugilat et du ceste lui 
furent enseignées par l’illustre Phanopée, 
fils de Mercure , dont les sourcils épais et 
le regard terrible faisoient trembler dans l’a- 
rêne les spectateurs eux-mêmes. Amphy trion lui 
appri t, avec un soin paternel, à conduire un char 
dans la carrière, à le faire tourner sûrement au- 
tour delà borne; Amphy trion, célèbre par son 
adresse à faire voler sur l’arêne des coursiers écu- 
mans ; Amphy trion , dont le palais étoit rempli 
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des palmes qu’il âvoit cueillie^ dans Argos, et 
dont les chariots résistoient, par leur structure, 
aux injures du tems.Gastorlui montra l’art des’a- 
vancer!*ur l’ennemi la lance enarrêt, lebouclier 
sur le dos; de parer les coups de l’épée meur- 
trière, de ranger une armée , de disposer une 
embuscade, et de conduire un escadron ; Castor, 
cavalier fameux , qui se réfugia dans Thébes, 
lorsque les riches domaines du roi d’Argos 
passèrent entre les mains de son gendre Tidée; 
Castor qu’aucun héros n’égala dans les exer- 
cices de la guerre, tant ejue la vigueur de la 
jeunesse seconda son. courage. ■ 

Ainsi se fonnoil le jeune Hercule sous les 
maîtres les plus habiles. Il passoit la nuit auprès 
de son père. Son lit étoit une peau de lion, et il 
h’enconnoîssoit point de plus agréable. Sa nour- 
riture étoit simple et grossière, mais abondante 
et propre à développer les forets extraordi- 
naires dont la nature l’avoit doué. Il ne porta 

jamais d’habits riches et précieux 

. . . • 

. . (Le reste manque.) 
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Remarques sur la vingt- quatrième idylla 

Hercule est un personnage éclos du cerveau des 
poêles ( sa naissance , son éducation , ses exploits , sa 
mort, toutes ses aventures, en un mot , sont un des plus 
riches domaines de la mylliologic. 11 n’y a point dans 
toute l’antiquité de sujet plus bannal et plus usé. La pre- 
mière ode pylhique de Pindare ollre un morceau asses 
poétique sur celte premiéi e victoire d’HeixuIe au ber- 
ceau, Il est probable que Tiieoci ite l’avoit en vue lors-* 
qu’il composa celte idylle ; mais il iné semble que l’imi- 
tateur a fort embelli son modèle ; afin que le lecteur 
puisse en juger , je vais mettre sous ses yeux la traduc- 
tion du passage de Pindare. 

U Hercule s’élançojt du sein de sa mère Vers la lumière 
éclatante du jour , suivi de son frère Ipbiclc ; mais iln’é- 
chappa point à l’ceil vigilant de Junon. La reine des 
dieux , assise sur son trône d’or, vit l’objet de sa colère 
étendu sur des langes de pourpre ; aussi-tôt' elle envoie 
contre lui deux serpens , ministres de sa fureur ; ils s’a- 
vancent sans trouver d’obstacle jusqu’au berceau des 
deux frères , avides d’enfoncer dans ces corps délîcaîâ' 
leurs dents meurtrières. Hercule lève alors fièrement là 
tête, et commence le preniie? de ses combat.s. De sés mains 
enfantines, il saisit le col des deux serpens; malgré 
leurs efforts pour s’échapper, il les presse , il les étouffe , 
et force la vie d’abandonner leurs membres éilormés. 

L’épouvante a dispersé les femmes qui environnoient 
Alcmène ; elle*même se précipite hors de son ijt , presque 
nue , et se dérobe à la vue de ces monstres cruels. Ce- 
pendant les généraux Thébains s’arment à la bâte et acr 
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courent en foule. Amphytrion , agitant dana sa main 8#n 
épée nue, arrive le cœur percé de douleur ; mais lout- 
à-coup il s’arrête , immobile d’étonnement et de joie , à 
l’aspect de ce prodige de force et de courage dans un 
enfant au berceau. Il voit , grâces aux dieux ! qu’on lui 
a fait un rapport infidèle. L’interprête des volontés de 
Jupiter, l’oracle le plus sûr des destinées, Tiresias est 
appelé ; alors , en présence d’Amphyt^on et de ses gé- 
néraux , il annonce les différentes épreuves que lé sort 
prépare à cet enJant , de combien de monstres funestes 
son bras doit purger la terre et les mers. Le scélérat 
dont les crimes outragent l’humanité recevra de sa main 
un juste châtiment, et dans les plaines de Phlegra lors- 
qu*e les dieux combattront contre les géans; ces mortels 
audacieux tomberont sous ses flèches rapides, et souille- 
ront dans la 'poussière leur chevelure superbe. A ces 
longs et pénibles travaux doit succéder enfin une éter- 
nelle paix. Une épouse jeune et belle , l'aimable Ilébé , 
digne prix de sa valeur , embellira sa demeure fortunée. 
Son auguste hymen sera célébré dans le palais de 
Jupiter, et, nouvel habitant de l’Olympe, il chantera 
la gloire et l’éclat du séjour des dieux. » 

: J’ai supprimé dans la traduction, pour l’honneur de 
Pindare une réflexion bien commune et bien froide que 
Is poète lyrique a jugé à propos d’insérer dans l’endroit 
le plus «if du récit. Après, avoir dit qu’Amphylrion , 
agitant dans sa main son épée nue, arrive le cœur percé 
de douleur , Pindare ajoute gravement : Tout homme 
sent viorment ses maux personnels ; les disgrâces d'aur 
trui rjjleiirenl à peine notre drne.Je conçois en effet qu’un 
grand nombre de bourgeois Thébains s’embarrassoient 
fort peu du bâtard d’Amphylrion , et dormoient tran- 
quillement , taudis que tout c toit eu confusion au palais } 
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iiJais le poülen’auroilpasdû prendre la peine de descenilré 
desnues pour une sentenee aussi triviale; c’est même uns 
•insularité très-éirange, cjii’un enthousiaste tel quePin- 
dare, toujours perdudanslespliishaiitej régions del’air, 
conserve assez de flegme au milieu de ses plus giands 
écarts, pour débiter Irès-l'réqueinment desaxiomes etdea 
apophthegmesà la glace. Ceux qui ne connoissent que do 
nom ce fameux lyrique seront très-élonnés d’apprendre 
qu’avec sa fougue et son désordre , c’est i.n p>'ële extrê- 
mement sentencieux j et que ses odes les plus hardies 
Sont parsemées de maximes philosophiques. 

Sa nourriture était eimple , etc. Le texte dit : Des 
viandes rôties , un large pain dorique qui eût sujft au 
plus robuste journalii-r , c'étoit là son premier' repas; 
le soir , cil lui sei i oit des alimrns crus et légers. Je lo 
répète , c’est être fi lèle à Theocrite que de loi sauver 
dans la traduction , cc,<t détai's qui n’ont rien d’ignoble 
dans sa langue ; mais dont la délicatesse française ost 
blessée. Les traducteurs scrupuleux , qui n’ont d’autre 
mérite que de se traîner honteusement sur les syllabes 
de leur auteur , et de les travestir en jargon trivial et 
burlesque, peuvent s’applnU lir tant qu’ils voudront , 
de leur exactitude servile. Pour moi , persuadé que tra- 
duire ainsi > c’est déshonorer et défigurer son modèle , 
je me fais gloire de suivre les principes de traductioti 
que l’orateur Romain se propo.sa , lorsqu’il voulut enri- 
chir sa langue des fameuses harangues d’Esehinc et de 
Demoslhèncs sur la eouronne. ( Voyez Cicéron deopli- 
mo genete oratarùm. ) Les copies grossières et ifidiculea 
des Grecs et des Latins, que nous ont donnés des savans, 
sans goût et sans délicatesse, ont plus fait de tort aux an- 
ciens qqe les railleries et les sophismes de FonlcneHe et 
de Lainotte. ' ' ' ' 
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» 

HERCULE VAINQUEUR ,DÜ LION 
; . ' . , DE NEMÈE', 

OU L’OPULENCE^ D’AÜGIAS, 

■ • ■ I D Y L L E X X V. 


Le tems nous a ravi les premiers vers de 
Cette idy lle. Hercule en voyé par Euris~ 
thée , pour nêtoyer les étables d’^ugias , 
s'adresse à u?i vieux pasteur, et lui demande 
eàil pourra trouver le roi des Ep^dns,. . . 

^ Alors 

le vieux pasteur, -înterroinpant son ouvrage: 
Etranger, lui oit- il , je vais satisfaire votre curio- 
sité. Je révère le dieu qui préside aux chemins, 
Mercure, qui dans sa colère, punit ceux qui re- 
fusent de guider le voy ageur incertai n.Les brebis 
du roi Augias ne sont pas toutes réunies dans 
le même lieu, ni dans les mêmes pâturages j 
les unes paissent sur les rives de l’Hel^'sonte; 
les autres le long des bords sacrés de l’Alphée; 
quelques unes couvrent lescôfeaux de Buprase; 
plusieurs sont répandus dans ce canton , et 
chacun de ces troupeaux se rassemble dans une 
bergerie séparée. Les bœufs, quoiqu’innom- 
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brables, trouvent dans ces lieux des pâturages 
toujours verds, autoiir des vastes marais de 
Menius; ici les prairies toujours fraîches, tou- 
jours humée tées des pleurs de l’aurore, leur four- 
nissent une herbe tendre qui nourrit et aug- 
mente leurs forces. A droite , au delà du fleuve', 
vous découvrez leurs immenses étables , dans 
l’endroit où ces platanesantiqu^ étendent leurs 
rameaux , où s’élève cet olivier sauvage, auprès 
de ce temple consacré au dieu puissant qui fut , 
jadis pasteur. Vous voyez aussi la vaste de- 
meure des ministres vigilans à qui le roi confie 
le soin de ses vastes domaines. Chacun s’occupe 
des fonctions qui lui sont assignées; Ies.,uns 
ensemencent les terres, après que la charrue 
• a déc hiré trois ou quatre fois son sein ; les autres , 
plantent des arbres et les disposent dans un bel 
ordre ; quelques uns sont chargés du soin d’ex- 
primer le doux jus des raisins mûris par les ar- 
deurs de l’été. Enfin, toutes èes belles plaines 
qui vous environnent, ces champs fertiles, ces 
rians vergers, appartiennent à l’heureux Au- 
gias, jusqu’à ces montagnes lointaines qui font 
^ jaillir de leursein mille sources d’eau vive. Nous 
' nous occupons, pendant tout le jour, à cultiver 
cet immense terrain, comme il convient à de 
bons et fidèles esclaves que leur maître emploie 
aux travaux champêtres. Mais, ô étranger! 
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’dites-rqoi quel besoin vous amène en ces lieux; ' 
peut-être pitis-je vous être utile. Cherchez-vous 
i.i'i le loi’ Au|>ias ou quelciu’uii de ses servif 
teurs; je conr.ois son iimnense famille, et je 
puis vous donner les insiruitions nécessaires. 
Qu’il nie sera eloux dobüger un homme, dont 
l’air nob'e et majestueux annonce l’auguste 
naissavicOj et qui ressemble moins à un mortel 
qu’à un i ieu descemlu sur la tet re. Généreux 
■vieiliard , réj.pndi t le f ijs de Jupiter , c’est A ugias 
que je chen ne ici ; c’est pour voir le roi ces 
Epéens que je viensen ces lieux. Si donc il est en- 
core à la ville, occupé du bonheur, public et du 
soin de rendre la justice à ses peuples, donnez- 
moi, pour me conduire vers lui , le plus ancien 
et le plus considérable des esclaves qui liabilent 
ces campagnes, un guide sûr et fidèle, capable 
de m’tntendie et de me répondre. Les dieux 
ont voulu que les hommes fussent unis |)ar des 
besoins mutuels. Etranger, lui répondit le cham- 
^ pcire vieiüaiKl,un dieu favorable vous a sans 
doute inspiré de venir en ces lieux : tous vos 
souhaits se trouvent accomplis au moment 
même que vous arrivez. Hier, le lîls du soleil, 
l’illustre Augias, est parti de la ville, accom- 
pagné de son fils, le vaillant Ph_ylée, pour vi- 
eiter ses Vcistes domaines, persuadé que l’œil et 
soins du maître Jont croître et prospérer 
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«es biens. Venez donc, je vais vous conduire 
vers notre habitation où vous trouverez sûre- 
ment ce prince. 

Il dit, et se met en marche : la peau de lion 
qui couvre les épaules de Fétranger , l’énorme 
massue qu’il tient en main, excitent la curiosité 
du vieillard. A chaque instant,il ouvre la bouche 
pour l’interroger; mais la crainte de l’oirenser, 
arrête sur ses lèvres les paroles prêtes à s’échap- 
per ; qui peut lire en effet dans la pensée d’au Irui ! 
Cependant ils approchent , et déjà les chiens 
attentifs ont entendu leurs pas et pressenti leur 
arrivée. L’air retentit aussi-tôt de longs hurle- 
mens ; de toutes parts , ils s’élancent sur le fils 
d’Amphytrion, tandis qu’ils caressent et flattent 
doucement son conducteur. Le vieillard se 
baisse comme pour ramasser des cailloux , et 
ce seul mouvement arrête leur furie; il les gour- 
mande, il les menace d’un ton sévère, et par-' 
vient à les écarter , joyeux en secret de ce qu’ils 
faisoient si bonne garde en ^on absence; puis 
s’adressant à l’étranger : Quel présent, lui 
dit-il, les dieux n’ont-ils pas fait aux hom- 
mes , en leur doiinant cet animal fidèle et 
vigilant? S’il avoit autant de discernement que 
de zèle; s’il pouvoit distinguer quels sont ceux 
qu’il doit attaquer, aucun animal ne pourroit 
lui être comparé; mais, aveugle dans sa co^ 
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1ère, il se jette indidéreinment sur fous les în- 
.connus. 

Il dit , et les chiens obéissans rentrèrent 
proui|)temefit, et se couchèrent dans leur loge. 
Cependant le soleil tournoi t vers l’occident ses 
coursiers fatigués , e,t rétoile du soir brilloit 
dans rOlvmpe, lorsque les -brelîîs rassasiées 
quittèrent les pâturages, et revinrent vers 
leurs étables. On vit ensuite arriver des 
troupeaux innombrables de bœufs, qui se 
succédoient sans cesse, les uns aux autres; 
ainsi, les nuages bmnides, chassés par le souille 
impétueux de l’auster ou de l’aquilon, se sui- 
veut et se succèdent en foule; le venti les 
pousse les uns sur les autres; et l’œil, qui ne peut 
les compter, confond celui qui disparoît avec 
celui qui le remplace. Telle éfoit la multitude 
infinie des troupeaux d’Aiigias; toutes les plai- 
nes en étoîent couvertes, tous les chemins en 
étoient remplis; l’air éloit fatigué de leurs mii- 
gissenjens redouldés. Lorsque les bœufs fu- 
rent rentrés dans leurs étables et les moutons 

s 

dans leur bergerie, ou ne vit point, dans 
cette foule innombrable , un seul esclave 
oisif ; les uns s’empressent de traire les 
genisses et les brebis ; les autres approchent 
les veaux et les agneaux des mamelles pendan- 
tes de leiu-s mères ; ceux-ci reçoivent le lait 
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dans 'des urnes; ceux-là pressent les laitages, 
d’autres séparent les taureaux des genisses. Au- 
gias se trouve par-tout, et d’un œil attentif , 
contemple les travaux de repeuple immense; il 
est suivi de son fils et de l’illustre inconnu. 
Hercule , quoiqu’il eût un cœur ferme et iné- 
branlable que rien ne pouvoit étonner, ne put 
se défendre d’un mouvement de surprise à 
l’aspect d’une si excessive opulence; jamais on 
n’eût imaginé qu’il fût possible à un seul honi- 
me de réuni^ tant de biens ; dix rois les plus 
riches en troupeaux n’auroient pu , en joignant 
leur fortune, égaler celle d’Augias. Il en étoit 
redevable à son illustre père. Le soleil avoit 
voulu que son fils , entre tous les mortels , pos- 
sédât le plus grand nombre de troupeaux.il pre- 
noit soin lui-inême de les faire croître et pros- 
pérer; il en écartoit les maladies funestes qui 
dépeuplent les étables et détruisent la douce es- 
pérance des pasteurs. L’heureux Augias voyoit 
ses troupeaux se multiplier sous ses yeux , et 
acquérir, chaque année, un nouvel embon- 
point. Trois cents taureaux, distingués par 
leurs pieds blancs et leurs cornes recourbées; 
deux cents' autres, d’un rouge éciatant, éloient 
destinés à entretenir la fécondité des mères. 
Parmi ces taureaux, on en remarquoit douze 
spécialement consacrés au soleil, leur corps 
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pvoît !a blancheurdescignes, et ils surpassoient 
én graiuleur le reste du troupeau. Fiers de leur 
beauté, ils dédaignoient de paître avec les au- 
tres, et formoient une troupe séparée. Si du 
fond d’un bois, cjuelque bête féroce s!élançoit 
dans la plaine pour se jetter sur les troupeaux, 
ils voloie?if les premiers à sa rencontre, et lui 
présentoient le combat; d’horribles mugisse- 
mens anuonçoient leur colère, et leurs yeux en- 
flammés respiroient le carnage d’un d’eux,nom- 
tné Pliaëion, l’emportoit sur tous les autres en 
force et en courage. Dèsqu’ilapper<^-ul la peau de 
lion dont Hercule étoit couvert, il s’élance sur 
lui tête baissée, et s’apprête à lui percer le 
flanc. Le héros, qui se tenoit sur ses gardes, 
saisit d’une main robuste la corne gauche du 
taureau qui s’avance, la penche vers la terre, 
malgré ses ellbrts, et se jette sur lui ; le taureau 
est renversé sur le dos; ses pieds tendus et droits 
restent élevés en l’air. 

Le roi et son fils, ainsi que tous les pasteurs 
qui étoient présens furent étrangement surpris 
de la force prodigieuse du fils d’ Amphy trion. 
Cependant Phylée quitta bientôt les champs et 
reprit le chemin delà ville, accompagné de l’é- 
tranger. Ils sui virent un sentier fort étroit, qu’on 
découvrait à peine au milieu des feuilles de 
pampre qui le couvraient, et qui sc prolou- 
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geoit à travers les vignes, j'isqti’à la grande 
K)Ufe. Alors le fils d’Augias, se penrliant vers 
l’inconmi qui marchoit'ienière Itli : Etranger, 
lui dit-il , j’ai lieu de croire que c’est vous dont 
la renommée a déjà pu!)lié les exploits dans ce 
pays. Dernièrement, un jeune Grec venu d’Ar- 
gos en ces lieux raconta devant plusieurs 
Epécns, qu’un brave guerrier avoit lue en sa 
présence un lion énorme qui désoloit tout le 
pays, et dont laretraite ordinaireéloit la forêt de 
iN'émée, consacrée à Jupiter, J’ignore si celui 
clontilparlollétoit natif d’Argns, deT^rinte,ou 
de Mécènes ; mais si ma mémoire est fidèle, je 
me rappelle qu’il le dit être issu du sang de 
Pei •sée.Quel au t re que vous pou rro i I ê t re l’au teur 
d’un si fameux exploit. La peau de lion qui vous 
couvre annonce que vous ne devez qu’à la force 
de votre bras ce glorieux vêlement. Fixez donc, 
je vous prie, mon incertitude ; appienez-inoi si 
je ne m’abuse pointdans mes conjectures; et s’il 
est vrai que vous soyez le héros dont ce Grec 
vouloit parler ; racontez- moi comment vous 
avez pu terrasser ce monstre all’reux, et par 
quelle aventure il vi^tl danslcs bois de Ncmée; 
car on chtrclieroil en vain clans la Grèce ün 
si prodigieux aninial; elle ne produit point 
de pareils monstres; on n’y trouve guère que 
des ours , des sangliers et de* loups; c’est pour- 
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quoi le discours 'de ce Grec nous parut fort 
étonnant; on le regarda même comme un de’ 
ces voyageurs qui se plaisent à conter des 
fables, pour se jouer de la crédulité de ceux 
qui les écoutent. Phylée,. en parlant ainsi , 
s’écarte du milieu du chemin , et se place à 
côté de l'étranger , pour mieux entendre son 
récit. Fils d’Augias, lui répôndit te héros, 
vous ne vous trompez pas dans vos conjectures, 
je suis prêt à vous faire le récit de mon com- 
bat, puisque vous le désirez; mais je ne .puis 
TOUS apprendre d'où ce lion éloit venu. Je ne 
crois pas qu’aucun des Grecs le sache; nous 
jugeâmes seulement qu’un dieu irrité avcit 
envoyé ce fléau aux Argiens pour punir leur 
négligence à lui ofTrir des sacrifices. Ce mons- 
tre terrible, semblable à un torrent débor- 
dé , ravageoit les champs de Pise. Il exer- 
çoit sur-tout d’horribles dégâts dans le terri* 
toire des Bembiniens, plus voisins de sa re- 
traite, lorsqu’Eurislée m’ordonna de lui ôter la 
vie : c’est le preuiier des travaux qu’il m’a impo- 
sés. Je pars aU'si-lôt avec un carquois plein 
dellèchf s, portant d’une main mon arc flexible, 
dé l’autre une longue et forte massue, dont le 
bois éloit encore couvert de son écorce. Je 
l’avois faite d’un olivier que j’arrachai tout en- 
tier avec ses racines, sur le mont Héücon. Aj> 
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rivé au repaire du lion , je bande mon arc; je 
place sur la corde une fièche meurtrière; mes 
yeux, se portant de tous cotés, cherchent à 
découvrir l’ennemi avant qu’il m’appercoive. 
Le soleil étoit au milieu de sa course; aucune 
trace liu monstre ne s’ofïroit à mes regards ; Je 
n’entendois point ses rugissemens; et je ne pou- 
vois interroger personne. Aucun laboureur ne 
paroissoit dans les campagnes désertes. La pâle 
crainte les reienoit tous dans leurs cabanes. Je 
résolus cependant de ne point cesser de par- 
courir la Ibrêt, sans avoir rencontré l’animal 
que je cherchois , et sans avoir essayé contre lui 
mes forces; ^nlin, vers le soir, je le vis revenir 
vers son antre, rassasié de carnage; sa tête, sa 
crinière et sa poitrine étoient couvertes de 
sang, et sa langue avide léchoit encore seslè- 
^vres ensanglantées. Je l’observe , posté sur un 
coteau et couvert d’une touife d’arbrisseaux. 
Au moment qu’il s’approche, je lui lance un 
dard qui l’atteint dans les flancs, mais en vain, 
le fer ne peut ])ercer sa peau impénétrable, et 
le javelot repoussé tombe inutile sur le verd 
gazon ; aussi-tôt le lion étonné lève sa tête 
affreuse, promène de toutes parts des yeux 
étincelans , ouvre la gueule et montre ses 
dents horribles. Indig'ié du mauvais succès 
de ma première attaque, j’essaie un second 


trait qui le frappe au milieu de la poitrine; 
mais il ne put eneoie entamer sa peau de 
bronze, et sans lui faire aucun mal, le dard 
tombe à ses pieds. Confus et désespéré, je me 
pi-éparois à lui décocher une troisième flèche, 
lorsque ses yeux errans çà et là me découvrent 
enfin;aussi-tôt ilfail silïhrsa cjueueaulourdeses 
flancs, et s’apprête à fondre sur moi; son col 
s’enfle de fureur; sa crinière enflammée se hé- 
risse; son clos élevé se voûte et prend la forme 
d’un arc; son corps se replie sur les reins et 
sur les flancs : tel qu’un figuier sauvage 
qu’un artiste essaie de courber, en ramollis- 
sant par le feu , pour en former la roue d’un 
char; si le rameau, plié avec ell'ort, s’échappe 
de ses mains, il bondit au loin, et d’un seul 
jet se redresse : tel et plus Impétueux , le lion 
s’élance sur moi avide de me dévorer. Alors, 
le bras ejiveloppé de mon manteau, je m’a- 
vance couvert de mon carcjuois, comme 
d’un bouclier; et levant de l’autre ma lourde 
îuassue, je la fais tomber avec violence sur la 
tête du lion. L’olivier, malgré sa dureté, éclate 
et se fend sur ce crâne de fer. Le monstre qui , 
dans son élan , ne touchoit plus la terre, y re- 
tombe lourdement avant de fn’alteindre ; il se 
soutient à peine sür ses pieds tremhlans; sa tête 
fracassée < par un coup si rude, chancèle 
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et sepenclie; uu nuage épais couvre ses yeiiï.' 
Alors le voyant étourdi et accablé par la vio- 
lence de la douleur, je jette mon arc et 
mon carquois, et sans lui donner le tems .de 
reprendre ses esprits, je m’élance sur lui; 
d’une main robuste, je lui sene le col par 
derrière, dans la crainte qu’il ne me déchire 
le corps avec ses griffes; je presse ses pieds 
avec mes talons , et mes cuisses compri- 
ment ses flancs; enfln, ce monstre affreux 
exhale son âme féroce ; ses membres immo- 
biles sont étendus et sur la terre; je le soulève ; 
il retombe roide et sans mouvement. Je son- 
geai aussi-tôt par quels moyens je pourrois le 
dépouiller de sa peau; ni le fer, ni les coins, 
ni la pierre ne pouvoient l’entamer, et l’entre- 
prise me paroissoit au dessus des forces humai- 
nes, lorsqu’un dieu favoraljle m’inspira la pen- 
sée de me servir des griffes même du lion pour 
déchirer sa peau ; cet expédient me réussit, et 
je me couvris aussi-tôt de la dépouille de mon 
ennemi , rempart assuré contre les traits les. 
plus perçans. Ainsi périt le fameux lion de 
Némée, après avoir fait dans l’Elide un car- 
nage affreux des troupeaux et des hommes. 
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Hemarques sur la vingt ~ cinquième idjlle^ 

Cettb pièce 8e rapproche ‘beaucoup du genre buco-* | 

lique. On y voit un fanicnx roi de l’Elide dont toute - I 

l’opulence consistoit en d’immenses troupeaux, et qui 
B’étoitpas moins occupé à gouverner ses boeufs et se» 
moutons que ses peuples. Le récU meme du combat 
d’Hercule contre le lion de la foret de Némée n’est point 
étranger à la nature du poëme pastoral. Tuer un animal 
féroce qui dévaste les campagnes et dévore les trou- 
peaux , c’est «ne action qui convient à un berger , et qui 
honore son courage , sans être au dessus de son état. Un ^ - 

pareil combat est plus intéressant que les combats' de 1& 
flûte ou du chalumeau. Les récits de victoires aussi \ 
utiles , feroient souvent plus de plaisir, dans une idylle , 
que les entretiens frivoles de bergers, qui roulent sur ' 

leurs amours ou sur leurs querelles. 

Theocrite, en plusieurs endroits de cette pièce, semble 
avoirpris le ton et le style de l’Odyssée d'Homere ; il a 
sur- tout imité l.i scène d’ülvsse déguisé avec Eumée. 

Un nouvel embonpoint. Le texte ajoute : Le veau sor- 
tait toujours vivant du sein de sa mère , et les vaches f 
heureusement fécondes , donnaient toujours plus de 
femelles que de mâles. 

Surpassait les autres en force et en courage. Aprè.s ^ 
cette phrase , on lit dans le texte : Les pasteurs lui 
avaient donné lenont d' Aster, astre, parce qu’ilbril- 
loit comme un astre entre tous les Outres.^ 
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LES BACCHANTES, 

IDYLLE XXYL 

I 


Ij E S filles de Cadraus , Autonoë , Ino et Agave, 
avoient conduit sur le mont Cytheron trois 
chœurs de bacchantes Aussi-tôt elles s’em- 
pressent d’arracher les rameaux sauvages d’ün 
chêne touff u ; elles moissonnent le lierre etl’as- 
phodéle, dont la terre est couverte, et dans une 
vaste prairie élèvent douze autels, trois à Semelé, 
neuf àBacchus; puis tirant d’une corbeille les 
instrumens sacrés, préparés pour la fête, elles 
les placent religieusement sur ces autels de feuil- 
lages, en prononçant les paroles solemnelles ; 
ainsi l’ordonne Bacchus. Telles sont les céré- 
monies qui lui plaisent. Cependant, du haut 
d’une roche solitaire, Penihée , caché dans le 
tronc d’un vieux lentisque, portoit sur ces mys- 
tères un regard curieux. Autonoë l’apper- 
çoit la première; elle frappe l’air d’un cri per«- 
çmt, s’élance sur les autels, bouleverse du pied 
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les symboles sacrés de celle rcdoulable orgie, 
et s’efïbrce de les dérober aux yeux des pro- 
fanes. Une fureur soudaine s’empare de ses 
sens; les luêines transporls animent ses com- 
pagnes. Penlbée épouvanté prend la fuite; les 
bacchantes échevelées volent sur ses traces. 
Femmes, quel est votre dessein? s’écrioit Pen- 
tbée.Tu vas ré[)iouver avant de l’entendre, lui 
répond Autonoë: sa propre mère lui arrache la 
tête, en rugissant connue une lionne à qui l’on 
a ravi ses pelhs. Inü, pressant du pied lés 
flancs du profanateur, lui déchire une épaule. 
Autonoë, animéede la'mêiiie rage, lui emporte 
l’autre. Leurs compagnes se disputent les mem- 
bres qui lui restent; toutes reviennent dans 
Thébes, Souillées de sang, et rapportant de la 
montagne les lambeaux alïreux de l’infurtuné 
Penthée. Téméraires mortels, gardez-vous d’ac- 
cuser de cruauté la juste vengeance de Bac- 
chus. Pour moi, toujours plein de respect peur 
la divinité, je m’efforcerai de plaire aux hommes 
religieux; la piété est l’heureux présage des fa- 
veurs de Jupiter. L’homme qui craint les dieux 
voit prospérer sa famille, tandis que les enfans 
de l’impie péi’issent dans l’infortune. Je vous 
salue, ô Bacchus ! à qui le liiscle Saturne donna 
une seconde vie , sur le sommet glacé du mont 
Uracanus. rvcccvez aussi mes hommages, belle 
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Semelë, et vous, filles de Cad mus, hëroïnei 
célèbres ! Bacclius lui-même dirigea vos mains 
contre un coupable; votre colère fut juste; 
qui oseroit condamner l’ouvrage des diejix ? 


i 
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Remarques sur la vingt^sixième idylle. 

Cette pièce, dont le mérite est assez médiocre, 
a’offre aucune beauté qui puisse excuser l’horreur du 
sujet. Une mère qui met en pièces son propre fils , parce 
iqu’il n’a point de dévotion pour Bacchus , est assuré- 
ment le deinier degré de l’atrocité et de la fureur; 
mais, ce qui révolte peut-être encore plus que le récit 
dégoûtant de ce meurtre, c’est l’abominable supersti- 
tion du poète, qui ne rougit pas d’ollrir son hommage 
à ces bacchantes dénaturées, souillées du sang d’un fils 
et d’un neveu ; qui a la bassesse de s’écrier • Votre co- 
1ère fut juste, et qui nous présente le plus exécrable 
de tous les crimes comme l’ouvrage des dieux. Rien ne 
prouve mieux quel empire exercent les. préjugés sur les 
hommes les plus sages, et û quel point la supersti- 
tion dégrade l’esprit le plus noble. Il paroît que 
ces mystères de Bacchus couvroient des infamies que 
les femmes avoient le plus grand intérêt de dérober 
aux regards des hommes , puisque ce fut pour punir 
l’indiscrète curiosité de Fenthée que sa mère et ses 
tantes le déchirèrent par morceaux. On découvrit à 
Home , dans les plus beaux tems de la république, que 
CCS cérémonies de Bacchus servoient de voile aux 
plus alTieuses débauches , et même è des conspirations 
dangereuses; le sénat proscrivit ces assemblées. On 
peut porter le même jugement sur les mystères de Cérès, 
auxquels les femmes seules ctoient admises ; et l’aven- 
ture de Clodius nous montre quel parti les jeunes Ro- 
mains savoienl tirer de ces institutions rdigicuscs : mais 
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il faut convenir que les femmes qui cclébroient les mj'S* 
lèrcs de la bonne déesse , n’étoient pas si méchantes que 
les prêtresses de Bacchus. Clodius en fut quitte pour 
être chassé de l’assemblée : le procès qu’on lui intenta fit 
rire les juges , et il ne lui fut pas difficile de les cor- 
rompre. Peut-être aussi ne dùt-il son salut qu’au bon- 
heur qu’il eut de ne rien voir. Si le secret de tant de 
dames illustres eût été entre les mains de ce jeune 
étourdi , peut-être l’honneur les eût-il rendu cruelles , 
et il est probable qu’elles l’auroient sacrifié 4 leur ré- 
putation qui, dans tous les tems, leur fut plus chère 
que la vertu. ' 

Les bacchantes êchevçlées. Le texie dit: ürlevant 
stir le genou leurs longues tuniques qu’attache uns 
ceinture. 

Gardez-vous d’accuser de cruauté. J’ai adouci l’a.^ 
trocité du texte , qui dit crûment : Peu m’importe ; et 
je n’irai pas m’attirer la colère de Bacchus , par ma 
censure , quand même le coupable aurait' encore 
été , s’il est possible, plus cruellement traité , et quand 
c’eût été un enfant de neuf à dix ans. 

Donna une seconde vie. Le texte dit : Que Jupiter 
enferma dans sa cuisse. 


, L’AMOUREUX ENTRETIEN, 

' ✓ 
l ‘ 

' I D Y L L E XXVII. 



DAPHNIS, UNE BER GÈRE. 
DAPHNIS. 

LiE ravisseur de la belle Hélène étolt un ber- 
ger comme moi; mais la bergère qui vient de 
yn’accorder un baiser est, à mes jeux, plus 
belle qu’Hélène. 

LA BERGÈRE. 

Cesse de te vanter; un simple baiser n’est 
lien. 

DAPHNIS. 

Un simple baiser a pour moi mille charmes. 

LABERGÈRE. 

Eh bien! j’essuie ma bouche, et j’en efface 
ce baiser. 




(^ 95 ) 

C A P H N I s. 

Puisqu’il est elfacé , que je l’en donne u» 
autre. 

. T 

LA BERGÈRE. 

Va baiser tes genisses; mais respecte une 
jeune et innocente bergùi-e. 

D A P n N I S. 

Ne sois pas si fière de ta jeunesse;, elle 
passera comme un songe. 

LA BERGÈRE. 

Le raisin desséché ne perd pas tout soft 
prix ; on cueille encore la rose fléli îe. 


D A P H N 1 S. 

Viens sous ces oliviers; j’ai un secret à te 
dire. 

LA BERGÈRE. 

Non , non , lu m’as déjà trompée sous ce 
prétexte perfide. 

D A P H N I S. 

Viens sous ces ormeaux, les sons de ma 
flûte amuseront ton loisir. 

T4 
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I. A B E R G t R e; ‘ ' 

Garde pour foi tes amusemens ; je n’airno • 
pas des plaisirs dangereux, 

D A P H N I s, 

f 

Farouche bergère , crains la colère d« 
iV énus. 


LA BERGÈRE. 


Vénus m’inquiète peu, que Diane seule- 
ment me soit propice, 

^ N 

P A P S N ï S, 

Prends garde qu’elle ne punisse ces discours 
insolens ; crains de tomber dans ses blets. 

LA BERGÈRE, 


Je brave son courroux; Diane saura m’en 
défendre; retire ta main, ou la mienne , te 
déchirera le visage. 


/ 


r A P H N I S. 


Tu subiras la loi de l’amour; est-il un cœur 
qui puisse lui échapper ? 


m 
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LA BERGÈRE. 


Oh! je lui échapperai , j’en jure par le dieu 
Pan ! Tu cherches en vain à m’efl’raj^er. 

D A P H N I Sk 

Je crains que l’amour ne te livre à un époux 
indigne de toi. 

LA BERGÈRE. 

Plusieurs m’ont recherchée, aucun d’eux 
ne m’a plu. 

D A P H N I s. • 

Je me mets aussi au nombre de tes amans; 
je viens demander ton cœur et ta matm, 

LA BERGÈRE. 

Ah ! cher berger, que faire ? l’hymen caqse 
bien des chagrins. 

’ D A P H N I s. 

■> 

^ Non, crois-moi, non , l’hymen n’a point de 
peines, il n’a que des plaisirs. 

LA BERGÈRE. 

Ne dit-on pas que les femmes tremblent de- 
vant leurs maris ? 


’ Digitized by Google 


( «98 ) 

I 

D A P H N I s. 

Dis plutôt qu’elles régnent sur eux : tout 
cède à l’empire de la beauté. 

LA BERGÈRE. 

> 

Hais les douleurs de l’enfantement, le trait 
cruel de Lucine ? 

r A P H N I s. 

Diane , ta souveraine , ne soulagera-t-elle 
pas tes tourmens ? 

' LA BERGÈRE. 

Mais si je deviens mère , Je perdrai ma 
beauté. 

■' ' D A P H N I s. 

Tu la retrouveras dans tes enfans, 

LA BERGÈRE. 

Et si je me rends à tes vœux, quel présent 
me feras-tu, qui soit digne de moi? 

D A P H N I S. 

Je te donne tout, mes troupeaux, mes bois, 
mes pâturages. 
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LA BEltGÈRE. 

Jure-moi de ne jamais m’abandonner, après 
notre hymen. 

P A P H N I S, 

Oui, je jure, par le dieu Pan lui-même, de 
ne jamais t’abandonner , quand même tu vou- 
drois me bannir d’auprès de toi. 

LA BERGÈRE. 

Me donneras -tu un lit, une maison, une 
bergerie ? 

P A P H N I s. 

Oui, et c’est encore pour toi, que je_ fais 
paître ce beau troupeau. 

\ 

LA BERGÈRE. 

\ 

Que dirai-je à mou vieux père ? 

r 

D A P H N I S. 

- H approuvera notre hymen y quand tu lui 
auras nommé ton é|)ouK. 

LA BERGÈRE. 

Répète-moi ton nom ; le nom de ce qu’on 
aime est toujours agréable. 
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D A P H ,N I s. 

JesaisDaphnis; mon pères’appelleLycidas; 
ma mère, Nomeé. 

LA BERGÈRE. 

Ta famille est honnête; mais la mienne ne 
lui cède point. 

D A P H N I s. 

Elle n’a cependant rien de fort distingué; 
n’es-tu pas fille de Ménalque ? 

LA BERGÈRE* 

Montre-moi les bois qui environnent ta ca- 
bane. 

D A P H K I s. 

Viens, suis-moi sous ces berceaux de myrthes 
et de lauriers. 

, LA RERGÊRE. 

Paissez, mes chèvres, tandis que je m’en- 
fonce dans les bocages du berger ! 

' I 

D A P H N I S. 

Taureaux, broutez l’herbe tendre; je vais 
mon trer mes bois à la bergère ! 
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LA BERiGÈRl. 

Que fais - tu donc , téméraire ? où s’égare 
•a main ? ' 

D A P H N I s. 

Je veux offrir à l’amour ces belles pommes 
que ton sein nous cache. 

LA BERGÈRE. 

Dieux! quel trouble me saisit! retire donc 
ta main. 

D A P H N I s. 

•' Rassure* toi, bergère trop timide , pourquoi 
trembler ? 

LA beRGèBE. 

Ah! tu me jettes sur la terre humide! tous 
mes habits sont perdus ! 

D A P H N I s. 

Non , non , vois cette toison que j’étends 
dessous pour les garantir ? 

K ■ 

LABERGÈRE. 

Eh bien ! eh bien ! Pourquoi donc dé- 

nouer ma ceinture ? 
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I) A PH N I s. 

Je consacre à Vénus eu don, prémices de 
nos amours. 

LA BERGÈRE. 

Arrête, malheureux! quelqu’un vient, j’en- 
tends du bruit. 

D A P H N I S. 

C’est le mm-mure des jeunes arbrisseaux qui 
B*Bnlretienneiit cnir’eux de notre hymen. . 

i 

LA BERGÈRE. 

.1 Ah 1 tu déchires ma rd%; ciel! me voilà nue. 

D A P H N I s. 

Console-toi , je t’en donnerai une autre plus 
belle. 

Là bergère. 

Ouï, tu me prorti^s tout, et peut-être qu’a-; 
près tu ne me donneras rien. 

D A P H N I s. 

Ah ! que ne puis-je faire passer dans ton 
' sein mon âme toute entière ! 
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LA BER(j^ÈR£. 

Pai*donne , ô Diane ! cette bergère si farou- 
I ' ^ 

I che n’est plus fidèle à tes loix. 

D A P H N I S. 

J’immolerai une genisse à l’amour , et un 
taureau à Vénus. 

J 

LA BERGÈRE. 

Je suis venue dans ces lieux, innocente et 
, pure , je m’en retournerai coupable et désho- 

I norée. 

' • D A P H N I S. 

i 

Non, mais épouse, mais bientôt mère, et 
non plus fille triste et inutile. 

Ainsi murmuroient entr’eux ces amans , 
tandis qu’ils jouissoient, dans des plaisirs mu- 
tuels , de la fleur de leur âge; mais il fallut enfin 
se lever et terminer cet entretien secret. La 
bergère retourna vers ses brebis, la honte dans 
' les yeux, la joie dans le coeur; et Daphnis, fier 

du succès de ses amours , rejoignit gaiment son 
I troupeau. 
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Remarques sür la 'vingt-septième idylle* 


Ce petit drame paet6ral, d’un genre tout-à-fait neuf 

Original , èât une des pièces lés plus curieuses et les 
plus singulières que l’antiquité nous ait transmises. CM 
y trouve la simplicité, le naturel et la naïveté des an- 
ciens , réunis aVec l’esprit, Pagréihent et la finesse des, 
modernes. On seroit tenté de croire que ce n’est pas un 
OüvrSge de Theoefite , si l’on rij reconnoissoit ab- 
soluilicut le caractère de son style. On ne peut d’ail- 
leurs soupçonner, ni Bion, ni Moschus, ni aucun 
des poëtes de leur école, d’être los auteurs de cette 
idylle ; la manière en est trop franche , et le ton trop 
vrai. 

Je scrois surpris que Fontenelle , dans sort Traité sur 
la Pastorale, n’eût point fait mention de cette pièce, 
si je ne savois qu’il n’écrivoit pas dans l’intention de 
louer Thcocrite. On ne parle presque point, dans ce 
charmant dialogue , de genisses , de moutons et de 
chèvres. On n’y retrouve presqu’aurun des objets qui 
sont la matière des églogues ordinaires. C’est le détail 
d’une séduction filée avec tout l’art que la nature ins- 
pire : il ne s’agit point ici d’une, querelle entre deux 
bergers qui se disputent le prix du chant) c’est un com- 
bat bien plus intéressant, et dont le prix est beaucoup plus 
doux; c’est la lutte de l’amour contre la pudeur et l’inno- 
cence; c’est une bergère simple et ingénue qu’un amant 
rusé , conduit dsns un bois sotnbre.... Toutes les nuances 

de 
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de sa 'défaite 6onl raarquées*aVecunfea<^nca(esse ip$me^ ' ul> * 

* Le dénouemenV est en action. Le poëte a'.osé mettre en , ' 
scene ce qi^ les autres s^ bornent à décriré; ce n’est pa»- , ' 
une imitation, c’est la réaüté même î eton ne pœt repro- _ ^ > 

«lier à ce tableau si har^ , qu’un excès de yérité. ^ ' '** V 

'. Tout cède àFempire de la opauté. Je prains d’avoi" ^ 

4 substitué une galanterie Taîe à un irait de satyre un pe^X ^ 1 . 7 * ^ 

grossier; car le bergerdit, dansTbeocrite : Les Jemmpéf ^ \ \ ' • 

,*•' eraignent-elUa quelqu'un7 pour désigner leur caTactèrn *■ f J * “■ *' 

^ liaillaiO ««vsmAviC A ti V IVr^sic si m^a c«TnK1jL nis^iifl KArrr«sv ^ * s 
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; ■ . :• L'A <2 U E N O U ï L;L E, 


IDYLLE XXVIII.’ . 




Don prétieûx cïe la sage Minerve, foi qui,, 
dans les mains d’une respectable mère de fa- 
mille, es i’instruraent,. du travail et de l’éco- 
liomie, viens , suis-moi avec confiance dans 
les riantes campagnes de Nilée, près de celte 
grotte ombragée de myrthes,, asyle- cher à- 

. yénus. Vents favorables , enflez mes voiles! 

^ * 

■' portez-moi promptement sur ces bords désirés ! 

•" J’y verrai mon hôte et mon ami fidèle, mon 
'cherNicias, l’élève et le favori des muses. Je 
volerai dans ses bras ; il me serrera contre son 
. sein , et nos cœurs seront enivrés d’une joie 
' mutuelle. Pour toi, que l’ivoire, arlistement 
. travaillé, embellit et décore, tu seras présentée 
à l’épouse de Nicias, et dans ses mains labo- 
rieuses, tu prépareras ces riches tissus dont les 
, hommes se couvrent, ces robes oncloyantes, qui 
■ t> relèvent les grâces des femmes. Oui , quand 
'* deux fois dans l’année, les brebis se dépouille- 
' rbient de leur toison , eu faveur de la belle 
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Tlieugenide , elles suffiroient à peins à Son in- 
fatigable activité, à cet amour du travail, qui , 
dans les femmes, est le caractère de la vertu. Je 
n’aurois pas voulu te conduire dans le séjour 
de la mollesse et de l’oisiveté, toi qui naquis 
dans ma patrie , dans cette ville fameuse, l’or- 
gueil de la Sicile, que fonda jadis Archias, 
exilé d’Ephire. La demeure qui t’est réservée 
est celle d’un sage dont la science profonde 
écarte des humains les tristes maladies. Tu 
brilleras au sein de l’Ionie , dans les murs for^ 
4unés de Milet; Theugenide te montrera avec 
r’omplaisance à ses compagnes, et tu recevras 
de ses mains une grâce nouvelle. Retrace sans 
cesse à sa mémoire le souvenir d’un hôte qui 
fut honoré et chéri dans sa maison. Qu’on dise, 
en té voyant : Le présent est modique, mais If. 
i-econnoissance est sans bornes; les dons de l’a?- 
mitié sont toujours précieux. 


'Remarques sur la vingt-huitième idylle. 

•Nos petits almanachs sont remplis de petites pièces 
composée^ par de petits auteurs, pour accompagner 
l’envoi de quelques petits cadeaux à leurs amis. L’es- 
prit est ordinairement prodigéé dans ces, bagatelles;- et 
si l’on compare l’idylle de Theocrite à ces brillans coli- 
üchcls, je crains qu’elle ne paroisse bien nue et bien 
insipide.' Le style du poëte Grec est de la meme nature 
que son -présent; l’un et l'autre se ressentent un ppu 
. trop des moeurs du bon vieux tems. Si l’un de jbos mer- 
veilleux s’avisoit d’envoyer une quenouille à une de xos 
jolies femmes , il lui feroit mal sa cour. Il auroit l’air 
de vouloir la claquemurer aux choses du Ttiénage , 
comme le seul emploi qui lui convienne. La morale et 
le ton de cette petite pièce , il faut l’avouer, sont ex- 
trêmement surannés. On n’y remarque ni esprit , ni en- 
joüement , ni galanterie, ni finesse; mais on. y trouvera 
un sentiment doux, le langage de la Véritable amitié, 
et ce charihe de la simplicité antique , si touchant pour 
les cœurs faits pour le sentir. 

Tu recevras de ses mains une srâce nouvelle. Théo- 
crité n’est pas si galant; il dit tout bonnement : Aucune 
de ses compagnes ne pourra se vanter d’avoir une ptua^ 
belle quenouille. Je suis bien honteux de me voir con- 
damné, par mon siècle, à être plus joli que Theoentot 

« ■ 
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L’AMANT VOLAGE, 

IDYLLE XXIX. 


La vérité, dit -on, se trouve dans le vin. 
Puisque nous sommes à table, bannissons donc 
la feinte et l’artifice. Je commence par l’ouvrir 
mon cœur; je vais déposer en ton seiu mes 
peines secrètes. Tu ne m’aimes pas, je le vois; 
non, tu ne m’aimes pas sincèrement; cependant 
il ne me reste plus que la moitié de mon 
âme, et cette moitié ne vit, ne respire que par 
le plaisir de te voir. Quand tu veux, je suis 
plus fortuné que les dieux ; mais aussi , quand 
tu veux, mon sort est plus cruel que celui des 
liabilans du Tartare. Quoi de plus contraire à 
la nature, que d’aflliger celui qui nous aime? 
Crois-moi, jeune homme, l’âge m’a donné de 
l’expérience ; tu t’applaudiras un jour d’avoir 
suivi mes conseils. Imite l’oiseau qui n’a qu’un 
seul juid , et qui le place sur un seul arbre, 
dont n’approche aucun reptile venimeux.' 
Pourquoi voltiger de rameaux en rameaux, 
et changer chaque jour de demeure? Un in- 
connu te voit pour la première fois; il fait l’é- 
loge de ta beauté; toul-à-coup , il obtient la 
préférence sur un ancien ami; et ton âme 
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insensible à la tendresse n’ccoute que l’orgueil, 
iVeux'tu faire le bonheur de ta vie, reste uni--- 
quenieni attaché à un ami fidèle. Ta constance 
t’honorera aux yçux de tes citoj'ens , et l’amour 
adoucira pour toi son joug, l’amour qui 
dompte à son gré les cœurs les plus rebelles , 
et qui a su amollir mon âme dure et Kère : 
songe que chaque année t’enlève quelques 
charmes, c[ue la vieillesse et les rides s’avan- 
cent , et viennent nous saisir avant que nous j 
pensions. La jeunesse, une fois envolée, ne re- 
vient plus; elle a des ailes, et nos pas sont trop 
lents pour que nous puissions l’atteindre dans 
son voh Puissent ces utiles pensées tempérer 
l’orgueil de tes caprices, et t’engager à payer 
mon amour d’un amour sincère ! Ainsi , lors- 
que l’âge mûr couvrira tes joues d’un poil 
plus noir et plus rude, notre union constante 
retracera l’amitié d’Achille et de Patrocle;mais 
«imesdiscours se perdent en l’air, et te trouvent 
inflexible, si tu dis dans ton cœur irrité : Triste 
censeur , tu m’importunes ! un jour viendra 
que cet amant rebuté, prêt à braver aujour- 
d’hui, pour te plaire , le dragon des Plespérides 
et l’alfreux gardien des enfers , enfin délivré 
d’un- joug insupportable, te laissera l’appeller 
en vain à sa" porte, sans même daigner sortir 
pour te répondre. 
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Remarques sur lu vingt- neuvième idjrllck 

Des plaintes sur la coquetterie et l’inconstance des 
femmes sont aujourd’hui bien usées et bien rebattues ; 
mais lorsque ces .plaintes sont adressées par un homme 
à un jeune garçon , elles nousparoissent tout-à-fait ridi- 
cules et bizarres. Ces amours à la Grecque sont du plus 
mauvais ton en France, et doivent inspirer plus de dégoût 
que d’intérêt. La pièce ne nous est pas parvenue tout 
entière , et ce fragment ne nous f®it pas regretter beau- 
coup ce qui manque, / 
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. LE SANGLIER PÉNITENT, 

IDYLLE XXX. 


Adonis n’étoîtplus; la pâleur de la mort 
défiguroit son visage; ses cheveux sanglans traî« 
_ noient dans la poussière ; Vénus peut à peine le 
reconnoître. Densson désespoir, elle ordonne 
aux amours de lui amener l’auteur de ses maux. 
Aussi-lôtcesenfans ailés voltigent dans toute la 
forêt , et rencontrant cet odieux sanglier; ils l’en- 
chaînent et le garottent de mille nœuds. L’un lui 
passant une corde au col , traîne après lui son 
captif; l’autre hâte sa marche, en le frappant 
avec son arc. Le sanglier, redoutant la colère 
de Vénus, s’avançoit tris^tement, et la tête bais- 
sée : O le plus féroce de tous les monstres! lui 
dit la déesse de C_ythère; c’est donc toi qui as 
blessé le plus beau des mortels ; c’est toi qui 
as frappé mon époux. Le sanglier lui ré- 
pondit :0 Vénus ! j’en jure par vous, parvçtre 
■ époux , par ces liens qui m’enchaînent, et par 
ces jeunes chasseurs dont je suis le captif; je 
ne voulois pas olTenser l’aimable Adonis ; j’ad- 
mirois sa beauté supérieure à tous les chefs- 
d’œuvres de l’art. Ebloui de sa blancheur écia- 

a 

lente, je cède à la violence de mes feux, je 
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m’élance sur lui pour imprimer un baiser sur 
sa cuisse découverte. Hélas ! ce transport a 
causé mon malheur. Punissez donc, ô Vénus ! 
brisez ces dents meurtrières, ces dents si Fu- 
nestes à mon amour et au vôtre j qu’en fero s- 
)e désormais? et si ce châtiment ne voussuliü 
pas, coupez aussi mes lèvres coupables. 

Son repentir toucha Vénus; elle commande 
aux amours de lui ôter ses liens. Depuis ce Jour, 
il renonça aux forêts pour suivre la déesse, 
et dans son désespoir, il brûla lui-même ses 
dents. 


. * 
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Remarques sur la trentième idylle» 


Je ne conçois pas pourquoi ce madrigal se trouve dans 
iputes les éditions paripi les idylles de Theocrile, avec 
lesquelles il n’a aucun- rapport. Il est impossible 
que l’aimable berger de Syracuse soit l’auteur d’une 
pièce,oii la fausse galanterie est portée à l’excès , et dont 
l’invention est aussi fade et aussi peu naturelle. Ncs 
anciens romanciers se contentoient de peindre Catuu 
galant et Brutus dameret. Mais not/e auteur fait bien, 
pis, il nous présente un sanglier gal{}nt, un sanr 
glier doucereux et pleureur. Je ne crois pas que le ridi- 
cule puisse aller plus loin ; Je ne puis même me per- 
suader que Bion ou Mosclius aient été capables d’une 
affettation aussi impertinente; et je soupçomaequ* c’esk 
l’ouvrage d’un bel esprit ou peut-être d’un grand seU 
gneur de la cour de Ptolémée , qui , fier du suf- ■ 
fragé de quelques nymphes d’Alexandrie, ne vou- 
lant pas compromettre ses titres en y joignant la 
qualité d’auteur , se sera avisé de masquer cette sottise 
du nom de Theocrite. Mais il est bien plus aisé d’ém-” 
prunier le nom que le style et le génie d’un grand poète. 


* *■ 1 


FIN.. 


. - 


Diÿiîizcci fcv Coogk 






